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L'AFFAIRE CADIOU
(L'introuvable assassin)

Halls le courant i|t| limis de janvier lUll!, lu IMitli'i'i
«liai avertie MU,' .M. I.ouis Cadiou, ancien avoue, udmi-;
iiislrnieur de l'usine ait cellulose un la lirandï'uiud,
pr.s 40 i.umiumuti, uvatl uispaitt dans des conditions
plllti't lll,\stérii'IIHCS, |

M. cmiiuii, ipn habitait Pu ris, se rendait iïéi|Uem-
iiii'iit a l.amdnii'iiii (Maint du *< lévrier itiill). Il se
trouvait dans cette lueali|é les deruicis jouis <lc décent-
lue t| il avait ete vu, pour la .l'inuie fois, par la
femme de ménage, M» 1 t.eost, .laits la matinée du :to.
Vêtu tl'im élégant costume de sport, il sappiétuil à
MM'lif.

- Jo partirai peut<étie ro suir, dit-il à sa domestique,
mais rien n'est liuiliis certain. Achetez dune du lu11
comme d'habitude. S'il lin nu' sert lias demain puil
Dion petit déjeuner, je le boirai ce soir avant de pren
dtv lo irai»,

l.e lendemain, M' 11'l.éost n'ayant pas revu son pa<
trou, s'en vint, suivant sou habitude, lo réveiller, r.lle
frappa a la porte, à plusieurs reprises, et connue on
ne lui répondait pas, elle appuya sur le Icujhit'i ; i.
porto s'ouvrit, I.a cliainlue riail vide et la femme t'a
ménage constata mie le lit n'avait pas clé défait.

Kilo ne- s'en alarma nullement, car elle savait i|iu
M. Cu lion s'absentait lrét|iieuiiuent sans la pre\enii
el elle pensa ipi'il aval! été rappelé à Paris ou aillcuii-
il qu'il u'avall pas eu le temps de l'eu prévenir.

Or, l'administrateur le l'uslnt' do lu OrandTalud
ayant annoncé à sa femme qu'il rentrerait à Paris
le M déeemlire, M »< Caillou s'était rendue au-devant <i<
lui, à la gare Montparnasse. Mais, à son vil' désnpp in-
tvineut, sou mari n'était pas dans le train de Mreiague.

Iticntol, son éionnemenl allait se changer en nue
vive angoisse. |.;i( i«ft. t, non seulement, eu rentrant chez
rlle, l'jle ne trouvait ni lettre, ul dépêche pour lui
expliquer ce retard et la rassurer, mais, au bout de
quarante-huit heures, elle était encore sans nouvelles
de son mari, ...

Polio d'inquiétude-, ullc se rendait chez M. |,e Cloît-
rée, d'-puté do Morlalx, et lui faisait pari de H(s inquié-
tudes d'autant plus piaules que le disparu avait de

«nombreux ennemis et qu'elle craignait que ecux-ri ne
l'eussent attiré dans quelque gilet-apcns, afin de s<
débarrasser de lui

Immédiatement, M, l.e, Cloarcc, se rendait rue des
Saussaies et .femantlait au dir< etcur de la Sûreté, gêné
raie de faire rechercher M. Cadiou.

Ce haut fonctionnaire envoyait ijninédiateiuent à
l.niideriieuu deux inspecteurs qui commençaient leur
enquête.

Tout d'abord, elle ne donnait aucun résultat. « Inter-
rogé par eux, M. Pierre, directeur technique île la
(iraiid'Palud (Malin 5 février), déclarait qu'il avait vu
M. Cadiou pour la dernière fois à l'usine le •».)diV
eeinhre. »

Un autre témoin, ,M«" (iuémcueiir, alllriuait, au eou-
traire, que c était le ;ïli que M. Cadiou s était ri nuit
a l'usine,

Au milieu de ces premières ctilllralieliulis, les deux
liniieis démêlaient «ep. ndam une vérité, c'est que per-
sonne n'a\ail \u .M. Cadiou regagner la ville «{iv l.un-
uerueuu.

peiiuaiii qu'ils se livraient a îles investigations, sur
l'ordre e| siiiis le contrôle des cuiunnssair. s spéciaux
qe Hresi, la gendarmerie M- metlaii en mouvement :
ues battues étaient organisées aux alentours, dans Jcs
Dois, à traviis la campagne; las haies touffues étaient
soigneusement visitées, des sondages étaient même
pratiqués dans la rivière dite IKlorn ; mais toutes
i'\'* r« cherches demeuraient sans résultat, |,c Par-
quet de lires!, de plus eu pins convaincu qu'il ne s'agis.
sait pas d'un crime mu;-s plutôt d'une fugue, se dispo-
sait à classer l'allaire, lorsqu'un événement aussi
romanesque qu'inattendu, s'< u vint considérablement
tuudi..er l'opinion de ia justice,

M 1" Cadiou qui, ia veille encore, avait annoncé
qu'elle (dirait une prime de dix mille francs a la p r-
sonne qui découvrirait le corps de sou mari, el qui,
ainsi quoii le voit, n'avait pas cessé d'être persuadée
t(tie cetui-ei avait ete assassiné, ivccnit, d'une de ses
i «.usines, qui habilait Paris, l'avis qu'une de ses amies,
«>n relations avec uni* soiiinamljule de Nancy, M-»'' Hoff-
mann, était allée consulter la voyante et que celle-ci
mi avait fait la déclaration suivante:

-M. Cadiou a clé nie prés de son usine. Il y a
deux assassins, l'un, grand, barbu et châtain ; l'autre,
plus petit, Ce dernier I,usait le guet, tandis que sou
compagnon, après avoir lail tomber M. Cadiou avec
une ci.r.le, l'assommait.

« I e premier eotip a été porté sur la tête, à gauche.
Cherchez aux environs, à droite du moulin, pas dans
l'eau, niais dans les bois, l.e corps est enterré sous très
peu de terre.

port justement, M 1" Cadiou Se dit qui; si elle trans-
mettait celle, information au procureur de la lléptt-
hliqtte, celui-ci, peu soucieux de donur suite a ces
histoires de somnambules, n'y accorderait aucune
attention.

Mais comme elle était décidée à ne rien négliger
pour obtenir la vérité, «die communiquait immédiate-
ment à son heau-frère, ,M, Jean-Marie Cadiou, tuneur
i Hrest, les renseignements qui lui avaient été transmis
par sa pareille, et elle le priait instamment t\o bien
vouloir en vériller l'exactitude,

« Un liAton à la main, il fouillait tous les buissons
voisins du moulin el, notamment, les bols de M. Vache-
l'ont,'maire. Vers dix heures, il arrivait dans un étroit
sentier, encaissé entre deux talus et aboutissant h un
ruisseau. Kearlanl avec son balon les branches de houx
et de genêts, il arrivait au pied d'un orme, où la terre
lui parut avoir été remuée depuis peu
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L'ASSASSINAT

OU MARQUIS DE MORES
i

UN CAIUCTEUE, — OIU01NKS 1)B MOItëS. — SA JElWESBE KT
SK8 APTITUDES. — PREMIÈRES AVENTURES. — VISÉES HUR

L'ASIE. ~ RETOUR EN FRANCE. — « M PRANCK AUX FRAN-

ÇAIS ». — UN GRAND l'Ami POPULAIRE. — « ROTHSCHILD, A

NOUS DEUX I »

L'homme dont nous allons vous raconter aujourd'hui
1'oxtraordinulre épopéo quo devait terminer une mort
à la fols des plus grandioses et des'plus tragiques,
appartient a la fois à l'histoire- et ft la légende.

Certains qui l'ont mal connu et passionnément Jugé,
ont voulu voir en lui une sorte d'aventurier moderne,
impulsif, couragoux, mais dénué <lu sens des réalités
et uniquement épris de coups d'estoc et de taille. Juge-
mont superficiel, erroné entre tous, inspiré par lo parti
pris politique ou par l'ignorance I Car lorsqu'on so
poncho sur la vie, sur lo caractôro du marquis do
Mores et qu'on étudie impartialement son cerveau,
son coeur, son. esprit, son tempérament, sa nature, lors-
qu'on se donne la peine d'analyser lo mobllo et la por-
tée»doses actes, la plus stricte impartialité nous oblige
à reconnaître que Mores fut avant tout le héros, io
chevalier, lo paladin sans pour et sans reproohe qu'un
Duguesclln ou un Bayard eussent été fiers d'armor de
leurs mains.

o Lo marquis de Mores, nous dit M« do Las Cases
dans l'admirable plaidoirie qu'il devait prononcer do-
vant la chambre criminelle de Sousso et dont nos lec-
teurs, ati cours de ce récit, auront l'occasion de lire de
nombreuses citations, le marquis do Mores n'était pas
un impulsif, comme on l'a trop souvent répété, c'était
un volontaire. Le cerveau chez, lui valait le bras et il
concevait d'abord froidement ce qu'ensuite.; il exécu-
tait bravoment, Commo lo corps, l'intelligence et lo
coeur\étalent chez lui de qualité supérieure.

« bon esprit n'était pas. non seulement vif, il était
puissant, fl s'assimilait rapidement ot do ce travail,
surgissaient des idées neuves, personnelles, originales,
frappées au coin d'une pénétration presque géniale.

« c'était un Français I... Il l'était par la race, par les
qualités, par lo coeur. Sa vue môme le définissait, Sa
tailla haute, son front large, ses yeux clairs, sa bou-
che nçrtte, son menton volontaire, son profil césarien,
indiquaient son énergie et son courage, cecourage, qui,
d'après lo beau mot du maréchal Davoust, a n'est qu.o
lo sentiment de sa propre force *.

« Tireur impeccable, cavalier infatigable, d'une en-
durance qui dépassait toute l'imagination, il avait dé-
veloppé toutes ses qualités physiques, non par sno-
bisme, mais pour l'utilité pratique qu'il comptait-en
retirer. .,-...

«Son coeur était d'une bonté oxqulse. On l'aimait,
car il respirait la tendresse o>l'amour; non cet amour

efféminé ot dolent qui est le trait des Ames alangules,
mais cet amour viril, agissant, actif, que Victor Hugo
définissait d'Un vers : *

Les vrais coeurs de lion sont les vrais coeurs de pèro !

« Il adorait ses enfants, son espoir, sa Joie, comme il
adorait l'épouse qui les lui avait donnés et qui était
bien la compagne, idéale qu'il fallait a un Mores, réu-
nissant harmonieusement en elle l'énergie d'une hé-
roïne a la douce et Bédulsante tendresse de 'la femme.

a Mores n'était pas seulement de son temps ; il
reliait son .jiôola au siècle écoulé. Comme citoyen, troir
amours ont résumé sa vlo, L'amour de la religion,
l'amour de la Patrie, l'amour du peuple. Par les deux
premier», il était peut-être du passé ; par lo troisième,
il était do l'avenir. »

Avant d'entamer l'histoire de ce drame quelque pou
oublié de nos jours, mais qu'il nous a paru utile do
faire ronaltre, donnons quelques rapides détails sûr
celui qui en fut lo héros.

Mores descendait d'une très noble et très illustre
famille espagnole, les Vallombrosa. .Depuis longtemps
déjà, elle était devenue française et avait su S'as-
similer promptement les Qualités de notre race qui,
Jointes h celles d'un atavisme plusieurs fois séculaire,
en avaient fait une très pure el une très haute lignée.

Dès son plus Jeune âge, Mores s'était senti uno ftmô
do soldat. H existé de lui, lorsqu'il avait quatre uns,
un portrait qui le représente « beau» les cheveux bou-
clés, un doux ot prenant sourire Bur les lèvres et
jouant avec un'petit fusil à, baguette. On devine déjà
eu lui lo Français, l'homme do courage et de gaieté,
le soldat. »

En effet (1), « élevé à la française comme un clerc dû
seizième Blôclo, il «apprend au collège a traduire mé-
diocrement Horace et Virgile, Sophocle et Thucydide i"
puis, à vingt ans, il entre ft sàaint-Cyr. Ayant suivi,
a l'Ecole Militaire, quelques cours d^histoiro sur le»
grandes guerres do fortifications, de tact âJUji,
et d'artillerie, il quitte bientôt l'armée. , TR&v
doux ans, il s'enorgueillissait do porf 'épaitlette. *JL
n'était point dô ceux qui se cont nt des? raltNBsf
besognes d'une vie do garnison. étaij; fnvantH6w
assolé d'action. .

0&P0t t
(!) Les assassins do Mores, par } les ^«tftfWVr,tiji
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6Î8 CIHjMltà ET CHATIMENTS

Au début du sWcle, il eut été -maiéchul do Franco a
trente tins; a soit époque, il n'eut peut-être été quu
capitaine a quarante.

Mais ce nVtuit nullement cotte raison qui l'avait
poussé a briser lo cadre dans lequel déjà II étouffait ;
il avait des ambitions plus hautes quo colles qui con-
sistent a ajouter des galons a son képt, Il voulait uti-
liser toutes les forces qu'il sentait en lui, L'exercice
dans une cour de quartier ou do désuètes mnnecu-
vres dans la campagne étalent vraiment insuffisantes
A leur donner libre court;.

Quo va-t-il faire ï II commence par regarder autour
«le lui. Paris ne rintcri*so pas, il io trouve beau, trop
beau, peut-être, trop brillant d'une lumière dont il a
si vite compris l'artitlce.

Les gens du monde -- le sien — dont 11 déplore
l'existence morne ot vide, l'éloigncnt plutôt qu'ils no
l'attirent. Lu politique?.,, pour toutes sortes de rai-
sons, infiniment

'
respectables, il no saurait s'enten-

dre avec ceux qui la dirigent. Quant n l'opposition,
il la trouve trop somnolente, trop indécise, trop égoU-
tement occupée a sauvegarder ses Intérêts de person-
nes pour essayer do la sortir de la torpeur grondeuse
dans laquello elle so maintient.

Les affaires? Pourquoi pas, mais pas en Franco ni
môme on Europe, l'Amérique lo tente. Il n l'impression
que là-bas, il va trouver lo terrain qui lui convient,
c'est-à-dire celui où lo succès est en proportion avec
l'effort et r.o peut s'obtenir qu'au prix d'uno lutte éner-
gique et opinifttre.

Alors, dans une hanquo où sa famille a <lo gros inté-
rêts, il s'initie * au secret des changes », Mais, il n'est
pas l'homme des bureaux, mssi no s'y nttarde-t-il
guère.

Le voilà parti, en 1892, pour les batailles di> ses
rêves.

« Il crée, comme d'un coup de baguetto (1), la Nor-
thern Pacific Hefrigerator Car Company, société
d'abattoirs, d'usines et d'entrepôts frigorifiques pour la
conservation des viandes échelonnées lo long do la
ligne septentrionale du Pacifique. Puis, il s'en va éle-
ver des troupeaux de boeufs el do moutons, construire
une usine et alentour une église, une école, uno cily.
à laquelle il donne le nom do sa femme, Médora. Il
mène la vie de ranchman, de commerçant et do chas-
seur nu cours do laquelle il déploie uno activité, un»
endurance et' un sens des affaires tel qu'il provoque
rapidement, autour do lui, d'âpres jalousies et des ini-
mitiés féroces.

« En effet, dans ces régions isolées, neuves, lo cow-
boy régnait encore en maître. Quand 11 avait dit ou
écrit à l'étranger qui s'aventurait à devenir son voi-
sin : « Va-t'en, tu me gênes I », l'étranger, sous peine
do recevoir un coup de fusil, devait disparaître ; car
il n'existait pas do police eu ces contrées lointaines.
Un comité do vigilance constitué par les rares proprié-
taires et colons du pays était la seule force publique
a laquelle un éleveur molesté pouvait avoir recours ;
empressons-nous do dire que co comité so réunissait
très rarement, agissait encore moins ot qu'il n'intimi-
dait nullement ceux dont il devait en principe, réprl-
inor les cxc£$ *

Or, il advint qu'un Jour do l'année 1885, lo marquis
de Mores reçut do la part des cow-boys, furieux do
voir l'extension priso par son exploitation, l'injonc-
tion d'avoir à vider la place dans lo plus bref délai.
Fièrement, Mores leur répliquait :

— Un gentilhomme français fait vider la place aux
autres.

Lo lendemain, trois cow-bôys, véritables géants, ar-
més jusqu'aux dents, se présentaient devant la maison
du marquis et commençaient & diriger sur cllo le feu
de leurs carabines. Mores ripostait, tuait un do ses
agresseurs et blessait les deux autres ; nul n'osa plus
l'attaquer.

Cependant, Mores n'allait pas demeurer longtemps
dans ce pays. En effet, malgré son aspect florissant,
son entreprise, financièrement du moins, était loin
d'être prospère. Pourtant, il faisait lo travail de plu-
sieurs hommes i 11 possédait un personnel fort bien
entraîné» des chevaux robustes, des voitures solides
poui 1 la livraison de ses produits. Son bureau étult
un modèle do netteté et d'ordre. Il donnait ses
iflstructloW'aveo une clarté et uno précision saisis-
santes, il imposait le respect qt l'affection à tous ceux'
jqttt |ljtjotouralenx^
. {!) Les assassins tlo Mores, par Jules Velahaye,

« A ectto époque, écrivait M. «lulos Dolahayo, biblio-
graphe du marquis do Mores, ot dont lo beau livre,
les Assassins et les Vengeurs Ue Mores, nous n fourni
do si précieux détails, il existait à New-York trois
grandes boucheries de détail où il vendait une grandi;
quantité do viande à dos prix bien au-dessous du
cours. Mais il avait pour concurrents les maison-.
Armour et C'«, Swift and C°, Hatumoiul ot O», avec
îles millions «Io capital. Alors II songea à créer une
société coopérative, ayant pour but do supprimer les
bénéfices de ses intermédiaires eu mettant lo consom-
mateur en relation directe avec, lo producteur;

« Quelque «mis ayant étudié le projet et l'ayant
trouvé pratique, lo marquis provoqua uno réunion k
Manhattan collège, Do nomnrouses personnalités v
assistaient, parmi lesquelles ou remarquait M. Eugènu
Kelly, tut (les principaux banquier» do New-York, et
M. Alex Patrick Ford, éditeur et propriétaire du grand
journal Irlsh WorlU. Mores obtint un grand succès.
M. Ford proposa la formation d'une société do cent
mille membres, avec «les parts de cinquanto franc-,
chacune. Comme, parmi les actionnaires, il devait v
avoir beaucoup d'ouvriers, qui y trouvaient unonotablo
diminution des frais do l'existence, lo marquis leur fit
plusieurs conférences dans ses bureaux île Wall Streel.

« L'affaire allait son train... Mats comme lo inavquW
voulait conserver la présidence du conseil do la
société, il avait besoin d'un certain capital. Il sem-
blait à no pas douter que ses parents d'Europe no lui
fournissent les Jonds nécessaires. )1 fui dû, 'i, 11 ne
réussit pas à leur inspirer son optimisme et la
confiance que lui accordaient les étrangers ; c'est à ce
refus qu'on doit attribuer l'échec do cette admirable
entreprise.

« 11écrivait alors à un de ses amis :
« Jo suis profondément accablé do ces pertes d'ar-

gent ; je mo blâme do m'ètro cru plus fort et meilleur
quo les autres, mais, patience, tout chemin a son tour-
nant; un homme sans ambition n'est bon à rion... il
faut un but toujours plus haut... J'ai vingt-sept ans,
jo suis fort comme un cheval, je veux gagner la
porlio, je suis prêt à recommencer... la vie n'a
jamais compté pour moi.

Il liquide son industrie, il dit adieu à l'Amérique.
Va-t-ll rotourner en Franco 7 Non, car il sont, pour
l'Instant du moins, qu'il n'a rien à y faire, Alors il
tourne ses visées sur l'Asie. Il croit qu'aux Indes <it,
surtout, au Tonkln, à peine pacifié, il trouvera i'nc-
caslon d'exercer ses aptitudes et ses qualités do colo-
nisateur.

Il commence par étudier les chemins de fer dans les
fqdes anglaises et, entro temps, chasse les grands
fauves dans Io delta du Gango ot nu pied do l'IIyma-
laya, on compagnie du duc d'Orléans et tlu prince
Henri.

Dappelô en Franco en 1889 pour y accomplir uno
périodo do sorvlce militaire, il va en profiler pour
préparer l'oeuvro qu'il rôve do réaliser au Tonkln,
notre colonlo à peine naissante.

« Ouvrir lo llano do la Chlno au commerce français,
dovancer l'Angleterre sur lo plu» fructueux des mar-
chés do l'Asie, à l'aido d'une voie ferrée allant do lo
mor par la vallée du Song Ki-Kong a la frontière du
Quang-Si, et plus tard Jusqu'au Yannan ; sortir des
routines administratives afin d'aboutir au plus vite cl,
pour cela, introduire sur notro nouveau domaine, les
méthodes d'initiative privée, de l'Angleterre et do
l'Amérique : tel était lo plan du marquis.

« Des concessions do terrains lo long do la -ligne
pour couvrir do ses frais la société do construction, et
lui procurer dans l'avenir uno barro de transaction:
Mores ne sollicitait rien do plus do la Métropole, .

« Mais il lui faut des fonds, des fonds considérables,
commo entrée do Jeu.,»— Il faut quo Je fasse do l'argent, disait-Il, car je
ne puis laisser ma maison tomber? Malheureusement,
depuis cinq cents ans, nous avons été dos soldats ût il
est difficile de changer les vioux instincts do la race.

Il prévoyait juste, car son père, le duc do'Vallom-
brosa, lui refusait le moindre concours financier, trai-
tant d'utopies les audacieux projets do son fils.

Un riche entrepreneur, très intéressé par ces.Idées,
apportait & Mores les fonds qui IuLmanquaiont. Après
avoir obtenu do M. Goblet, président du conseil, une
introduction ot un appui auprès des autorités civiles
et militaires de nos colonies d'Extrême Oriont, le
hardi pionnlor quittait Parle lo 21 octobre 1888. ,

En novembre, il débarquait à Hong-Kong d'où, après
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L'ASSASSINAT DU MARQUIS DE MORES 679

s'être Initié au fonctionnement dos ports francs, Il
gagnait Haïnhong et, do là, Hanoï, où lo gouvornour
du Tonkln, M. Rfchuud, entièrement acquis à sos pro-
jets, lui réservait lo plus chaleureux accueil,

« Sans tarder, lo marquis se met à l'oeuvre, Avoo trois
Ingénieurs et un socrotalro, il oxploro lo pays de
Hanoï A Langson, couchq dans les villages ot les
postes militaires ou campo dans les forêts vierges do
bambous, lôvo ses plans, pousse Jusqu'à That-Ké et
llinl, point do pénétration do son chemin do fer eu
Chine, tient oti respect les pirates et les tigres qui
Infestent les frontières, puis revient sur ses pas,
exécute les mômes opérations de That-Ké à Tien-Yen,
où il trneo le dessin d'un dock ot d'un port.

<tConllrmés dans leurs vues et leur entonto par
l'avis favorablo des hommes de l'art et d'un comité
technlquo, do qui semblait dépendre lo sort do leurs
projets, le gouverneur et 1Q.marquis n'attendaient quo
l'approbation, quasi promise à Paris, pour commencer
lours travaux, lorsqu'une noto sans explication vint
leur approndro, au contraire, le revirement des pre-
mières dispositions du gouvernement. En uno heurt!,
uno Intriguo do M. Constnm, anclon ministre plénipo-
tentiaire do la République à Pékin et en Indo-Chine,
avait sapé tous leurs efforts.

t Lo coup fut rude pour Mores. De nouveau l'occa-
sion et les moyens do travailler pour les siens ot pour
lui-mémo étalent brutalement enlevés, cotnmo si 11119
force mystérieuse le ramonait vers sa destinée.
C'étaient les gouvernants de son pays, après sa propro
famille, c'étaient ses protoctours et ses appuis natu-
rels, qui, cette fols encore, l'évinçaient de besognes
intéressées et rémunératrices.

« Rester oisif, il n'y songea pas un jour, L'oût-il
voulu, qu'il ne l'eût pu, Lo mouvement, voire la
fatigue, étaient pour sa santé moralo comme pour
sa santé physique, uno hyglôno et uno nécessité. Le
repos, lo remords so confondaient dans sa conscience.
A quoi consacrer désormais l'exubérance des forces
dédaignées ou .stérilisées par ses pairs, sinon à la
foulo dos déshérités, des faibles, voués comme lui a

.l'impuissance,? La logique de sa nature ot les vicissi»
tudes qu'il traversait en même temps quo la Franco lo
jetaient tlans la môléo des partis.

Convaincu qu'à son époque, le meilleur moyen pour
un pays do so développer, do s'agrandir et o^acquôrir
le prestlgo et l'Influence n'est point la guerre des
champs do bataille où la victoire coûte quelquefois
aussi cher à celui qui la remporte qu'à celui qui la
perd, mais que lo vrai terrain de lutte est le terrain
économique, Mores allait diriger son incomparable
activité intellectuelle vers l'étude des grands pro-
blèmes sociaux Qt vers leur rapide solution,

0 Animé d'un amour sincère ot profond pour le peu-
ple, il n'allait pas tarder, nous dit M. do Las Cases,
ù devenir-un admirable tribun, manieur d'hommes.
Son éloquence, aussi, était à part. Loin de lui les
vaines déclamations, les périodes pauvrement sonores,
ces épithètes sous la rlchesso factice desquelles on
dissimule la misère de la pensée.

« Loin do lui les attitudes ot les gestes du rhéteur
qui songe avant tout à mendier des applaudisse-
ments I Droit, tête haute, la main dans la poche do
son gilet, los yeux ôlovés commo éclairés par un reflet
céleste, il parlait ferme, net, intrépidement, commo
chargeaient SQSintrépides aïeux, à la fin de la vic-
toire Il conquérait son auditoiro non par ces cajo-
lories intéressées, ces rances flagorneries et ces écoeu-
rante courtisanneries qui constituent la défroque do
nos tribuns démagogues, mais par la sincérité do ses
convictloris et la puissance d'amour qui émanait do
toute son âmo. '

, .
. « Qu'étudlalt-il, que traitait-il dans cos réunions ?
Mores avait été très ému do cette grave question de la
répartition des richesses. Pourquoi des riches ? Pour-
quoi des pauvres? Pourquoi ceux-ci ont-ils toutes les
Jouissances de la vio? Pourquoi ceux-là toutes les
charges ot tous les .dovoire? N'ôlait-il pa3 possible
d'égaliser les positions.

Morèsso poso lo problème et, après so l'être posé;
coinme toute chose, simplement, clairement, il l'étudle
aveo méthode. Il no s'enlise point dans la vaine éru-
dition d'un paésé .à jamais mort. Il tâte le pouls de
son siècle. H constate les luttes sociales qui le divi-
sent, 11 en cherche la cause et le remède. Il ne so
montre ni retardataire ni utopisto,.aussi éloigné des
chimères fantaisistes do quelques novateurs inconsi-

dérés que des routines ankylosées de certains tradl-
ttonnalistes à outrance.
, Hommo d'uction avant tout, Il lo demeurera par-

dessus tout. Il obtient de grands succès populaires. Au
bout do quatre ans, il est devenu « rontralncur do
foulo, le moiteur d'assuut, lo plu* honni, lo plus aimé,
lo plus rodoutuble et lo plus redouté de son temps. »

— Vivre commo lo mondo souffre, s'écrlc-t-il, et trou-
ver naturel qu'un hommo vive au dépends des autres,
cela jo no lo puis. Jo suis né au sommet do l'échollo
ot Je suis descendu jusqu'en bas, Jo no m'en plains
pas, jo saurai ce qu'on souffro là et l'effort qu'il faut
faire pour remonter jusqu'en haut,

Il so dit républicain et socialiste ; mais loin do flatter
los appétits do ses auditeurs, tout en leur montrant ce
quo sont lours droits aux riches aussi bien qu'aux
pauvres, il no cesse jamais do répéter quels sont leurs
devoirs, et 110manque jamais d'établir une distinction
aussi nette qu'absolue « entre le bien acquis par lo
travail ou Vépargno ot les razzias financières, les
accaparements, les usures et tous los autres BOIVICCB'
des hauts forbans do la Rourso »,

.Son but, c'est « de hâter l'union de tous les spoliés
contro les spoliateurs, les représailles do la propriété
contre le vol, la restitution (les richesses injustifiables
aux misères imméritées » ; et c'est ainsi qu'il réussit
à groupor autour de lui un grand nombro d'ouvriers
des faubourgs et la jeunesso doréo des cercles <>tsa-
lons qui se distrayaient à lo suivre dans ce qu'ils
appelaient la « fosse aux lions » l

— Camarades, s'écrialt-ll dans uno réunion à Neuilly,
l'heure est sombre, la Franco a besoin do tous les
dévouements... Voulez-vous quo nous combattions
encore cota à cûto commo au temps où gontllhommes
ot plébéiens mêlaient leur sang sur les champs do
batailles pour constituer la Patrie française, quo lo
métôquo est en train do détruire?

Paris no suffit pas à son champ d'activité, Il par-
court la province, il organise des meetings il souffle
la révolution des terriens contro les nomades, des
honnêtes gens contro les parlementaires, des penseurs
libres contre les sectaires. Et c'est alors qu'il lanco la

• formule qui concrétise à merveille toute sa politique i
ta l'rance aux Français.

« A la vérité, nous dit M. Jules Delahaye, dans co
milieu exaspéré par la souffrance, l'envie et la haine
des professionnels do l'anarchie où, presque seul
contro tous, Il se plaisait ù affronter les jnveclives, les
gouaillerics et les violences, il ne fut pas- sans so
laisser aller à des outrances de paroles qui, parfois,
justifieront la malveillance, des confusions ot des cri-
tiques. »

Impliqué par M. Constatas, ministre de l'Intérieur,
dans un complot soclalo-anarchiste, arrêté en môme
temps que Loulso Michel, Zévaco, Prévost, Gégout,
Malato, Jean Grave, etc., etc., il passe en police cor-
rectionnelle et il est condamné commo agent royaliste,
à trois mois tle prison.

Dès Ba sortie ele Sainte-Pélagie, Il s'écrie dans uno
réunion publique où il est acclamé par plus de deux
mlllo assistants :

— Il y a trois millions de repris de justice'; la plu-
part devraient être réhabilités I

Et il ajoute :
— Il serait aussi puéril d'attendre de la féodalité

financière d'aujourd'hui l'émancipation sociale qu'il
eût été d'espérer la révolution des privilégiés de fan-
cien régime. Il fallut la révolte au 14 juillet et la
prise do la Bastille pour ramener les notables,du
royaume aux générosités du 4 août.

n Cependant, je no propose nullement la guerre
acharnée à tous les riches. Je n'ai pas le programme
outrancier que l'on m'attribue; jo suis avant.tout
socialiste, c'est-à-dire qu'à mon avis 11 n-y a pas de
droit sans devoir et que le devoir de la société en
particulier est d'aider le producteur ô obtenir le p}qs
grand résultat possible de son travail.

« Je crois que la Société no donnant pas au peuplo
ce qu'elle doit, la Révolution approche. Pas d'autre
solution à Cet état do chose quo f association des tra-
vailleurs,, que la reconstitution naturelle des groupe-,
ments do la France.

On comprend que cette attitude et ce langage, s'ils
lui valaient les applaudissements d'un grand nombre,
allumaiont contre lui dos haines- aussi pulssahtos
qu'Irréductibles. Comment les gens visés par lui rie se
seraient-ils pas cabrés devant de telles apostrophes :.

« On a pris; en France, une mauvaise habitude.
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Quand un yoleur est riche, on lo salue. A mon avis,
il faudrait le pendre, car il n'a pas d'excuse. *

Ou bien encore:
« Lors il* la Commune, on a tout brûlé, on a mas-

sacré trente-cinq mille malheureux ; la prochaine fols,
si on nous latsso faire, il n'y aura guère que deux
cent usuriers à fuslllori »

Comment les hommes d'affaires aux fortunes trop
rapides n'eussint-ils pas frémi, lorsqu'ils entendaient
Mores proposer à ses auditeurs en exemple le grand
Corner^ qui, « en faisant rendre gorge aux financiers,
enrichis aux dépends du Public et de l'Etat, sut pour-
tant Imposer le respect dos patrimoines honnêtement
acquis ai procurer du mémo coup, au Trésor de la
Fronce, les ri-sources d'un grand lègue.

Et lorsqu'un cours d'un des meetings do la cam-
pagne électorale qu'il menait à Paris, l'un de ses
adversaires le mettait au défi d'imiter ce noble.' italien
qui, après avoir donné sa fortune aux révolution-
naires, s'était fuit simple soldat, Mores lui répliquait :

— C'est justement ce que jo fais I Certes, jo ne suis
pas anarchiste ; mais jo comprends la colère et lu
révolte des anarchistes, Je connais et jo plains lu
misère et lu souffrance do beaucoup d'enlr'eux. Qu'il
se lève celui à qui j'ai refusé atdu ot assistance I
Riche, je. no lo suis pourtant plus.,. A peine me reste-
t-il quelques débris do mon ancienne imtinio. Ce sont
ces débris que Jo partage avec les malheureux. H mo
reste aussi sur le* épaules une tète dure et solide.
Je la joue, tous les joues pour défendre les petits et les
faibles. Que puis-Jo donc leur donner de plus.

La vérité, c'est uno Mores, à ce moment, était com-
plètement ruiné. L'argent qu'il donnait, soit parco quo
son ceeur le lui commandait ou que tes nécessités poli-
tiques l'y obligeaient, il l'empruntait à ses amis ; mais
rien, ni la gôuo ni les injures ni les menaces ne le
détourneront ,1e la tâche qu'il s'était assignée, du but
qu'il veut atteindre.

Un jour dans une réunion publique à Amiens (1), un
de ses adversaires, désireux de le mettre en contra-
diction avec lui-même, lut lance :

— Citoyen marquis, jo te dénonce la présence d'un
curé dans ton auditoire.

— Où est-il ? intorrogo Mores.
Lo prêtre, qui se trouve au tond de la salle, monte

sur une chaise.
— Merci, monsieur l'abbé, décrie Mores, de 1 hon-

neur que vous nous faites à tous en venant nous
entendre 1

Au milieu des .interruptions et des rires, 1 interrup-
teur s'écrlo d'une voix perçante :

— Citoyen marquis, tu vois bien que tu n'es pas êtes
nôtres.

— Non, réplique l'orateur, je ne suis pas des vôtres
parce quo je sens lo besoin d'un Dlou, d'un maître,
d'une famille, d'une Patrie, et ce n'est pas avec des
discours mats à coups do couteau que j'entends com-
battre ceux qui n'en veulent pas !

Ces paroles déchaînent un tumulte effroyable dans
la salle, Quand il s'apaise, Mores qui est resté à ju
tribune, les bras croisés sur la poitrine, calmo, immo-
bile, clame d'une voix tonnante, eu frappant un grand
coup de poing sur la table ;

— Nom do Dieu I... Venez jamais à toucher en ma
présence ù la croix, au drapeau, ù ma femme, ù mes
enfants, et vous verrez |

Une ovation frénétique monte vers lui. L interrup-
teur, flanqué de quelques anarchistes venus pour trou-
bler la réunion, est obligé de s'enfuir sous les huées.

...Un autre jour, les cochers do Paris so sont mis
en grève ; comme Mores a fait parvonlr do nombreux
subslsdes à la caisse do leur syndicat, il est invité
par eux à prendre la parole au cours de leur meeting.

Les esprits sont très surexcités et les différents ora-

teurs qui se sont succédé à la tribune no parlent
rien moins que do murchor sur l'Elysée et do fusiller
los parlementaire».

Invité à parler à son tour, Mores s'écria t— J'ai secouru eaux qui avaient faim ; mais, eu
soir, lo viens appuyer ceux qui demandent la lin de
la grôvo ; parce qu'il faut quo les femmes et les
curants mangent tous les Jours.

« Quant aux orateurs bien nourris, qui parlent si
legèremont do dépaver Paris, voici co quo Jo leur
réponds; S'ils sont prêts, commo mol, à risquer leur
peau plutôt quo celle des autres, Jo les invita volon-
tiers a mo suivro dans la rue au Jour lo plus favo-
i able à la révolution nécessaire.

« Mais avant d'y appeler lu peuple, on doit peser
sos paroles ; il faut aussi ménager du sang des tra-
vailleurs soucieux de leurs Intérêts.

Co soir-là, Mç\vi UJ> vit se dresser dovant lui aucun
contradicteur.

Plein do loi rinmv le suffrage universel, prêt à toutes
les audaces put;* ^échalnor la colère du peuple contre
ceux qu'a tort ou à raison il considérait comme ses
ennemis, no déolaralt-11 pas, dans uno réunion
publique, en mal 1893 :

— Candidat à la mort pour la conquête du travail
libre, notre destinée nous inqulèto peu, pourvu quo lo
coup porte.,. Pour faire uno révolution fécondo et
sans cruautés inutiles, Il faut un soldat qui ait sacri-
fié sa tûto... Personne ne semblant m'envler cet hon-
neur : mo voulez-vous pour porte-drapeau ?

Et il ajoutait :
— Allons, "Rothschild, ta tête contro la mienne et à

nous doux l i
Ces violences do langage ot d'altitude n'avalent pas

été sans tendre do plus en plus les relations ontro le
pèro et lo fils. Commo, un Jour, la duc de Vallom-
orosa, grand seigneur racé et mémo guindé, tout féru
do ses relations oncestrales, lui roprochait ses dis-
cours dans les meetings et ses fréquentations faubou-
riennes uvee lo rebut de la Société, Mores lut répli-
quait : *

— Est-co dans votre salon que jo connaîtrais los
souffrunecs des malheureux ? Est-ce avec vos dan-
seurs et vos flirtouses quo j'étudierais la question
sociale? Jo lais mon enquêté ot j'exerce mon action
sur place, c'est mon dovolr ot peut-être mon prin-
cipal mérite.

Vexé, son pèro lui déclarait qu'il no pouvait sup-
porter plus longtemps quo soii fils Insultât et monaçat
son excellent ami, lo baron do Rothschild. Mores no
répondit rien et so retira, après s'être respectueuse-
ment incliné dovant le duc.

Mais rentré chez lui, il lui adressait la lettro sui-
vante :

« Mon cher père,

« Vous vous prononcez d'uno façon bien absolue sur
des doctrines sociales dont l'importance ot l'urgence,
cependant, augmentent chaque Jour ;

« Quant aux hommes que vous appelez lo « rebut
do la société », je proteste formellement contre ce

^jugemont. Ils sont plus honnêtes que bien des gens
qui fréquentent les salons.

« J'ajouto que la faim fait sortir les loups du bois
et quo l'abandon de mes amis naturels ne fora qu'ac-
croître l'ardeur de mes revendications,

d Jo crois devoir ajouter que Jo suis convaincu do
la justice do ma cause et quo jo ne sais pas reculer.

« Peut-être adieu,
MMonÊô. »

Le père et le fils no devaient jamais se revoir.

II

MOUES SE HCTME DE LA POLITIQUE, — UNE LETinB DOULOU-
REUSE, — AUX ENVinONS D'ALGER.— AUX ARÈNESDE BAB-EL-
OUED. — UN TLANAUDACIEUX.—• rnÉPAnATIFS D'EXPÉDITION.
— VE11SPACH0DA? ? ?

* En 1892, nous dit Jules Delahaye, Mores était aux
côtés d'Edouard Drumont, lorsque colui-cl créa son
journal. On n'avait jamais assisté ù un déchaînement

do haines et do colères comme celui qui salua l^s
premières polémiques, les implacables divulgations de
la Libre Parole,

« Procès sur procès, duols sur duels, Drumçni; et
Mores, faisant front à tous, redoublaient d'énergie.Il) Les assassins de Mores, par Jules Delahaye.
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Un parlementaire interpela le gouvernement pour
lui demander protection centre ces deux hommes
d'un autre flge, assoa hardis pour défier tontes les
puissance do ('Etat et renovveler l'audace des vieux •
celtes qui ne croyaient qu'une chose : « c'ost que lo
ciel ne tombât sur lo ter de leurs lunuos ».

« A ce moment critique, M?rès, toujours on avant
des autres, recouvrant eu quolquo sorte do sa largo
poitrine do son geste de U'Artagnan, apparut aux
yeux des deux camps qui so partageaient la Franco
attentive comme lo bon géant qui détourno les
coups. »

Entre temps, un duel à l'issue ptofondénrnt regret-
table et douloureuse avait achevé do m>tire Mores au
premier plan de l'actualité. Au cours d'une icnconivo
i\ l'épée, Mores tuait lo capitalno Moyer qui Pavait
provoqué. H semble qu'à partir de ce moment, l'etollo
du paladin commence à pallr. Maintenant, 11sont que
la victoire en laquelle il a cru d'une façon si ardente
va peut-être lui échapper. La discorde s'est mise au
camp de ses amis ; la politique commence à l'écoeu-
rer ; il ne rencontre partout quo fourberies ot bas-
sesses. Il est lui-même dans une situation financière
des plus embarrassées. Ses créanciers deviennent pres-
sants; il traîne le boulet d'un conseil judiciaire.
Depuis déjà longtemps, afin do subvenir à toutes les
charges qui lui incombent, il a dit faire appel non
pas seulement à ses amis, mais encore à des prêteurs
qui, sous les apparences de générosité et do désinté-
ressement, gardent certainement, en obligeant Mores,
l'arrière-pensée do le tenir à leur merci.

Mois voilà qu'un Jour, le '?} nofit 189:1,dovant la
cour d'assises de la Seino, au cours du procès intenté
à Ducret, directeur de la Cocarde, et du nègre Nor-
ton, pour avoir publié uno fausse liste d hommes
politiques et do Journalistes soi-disant aux gages do
l'Angleterre, Clemenceau, accusé do vénalité par
Mores, lui reproche d'avoir oublié qu'il a été, lui
aussi, l'obligé do Cornélius Herz.

Lo fait est exaât. Loyalement, Mores le reconnaît cl
voici la lettre qu'il écrit aux journaux :

« Au printemps de 1691, j'étais à la veille de subir
la disqualification de rafflehago pour n'avoir pas
payé une dette de jeu au cercle de la rue Royale et
avoir failli ainsi à l'Irréductible intégrité mit no
dépense et ne risque jamais que co qu'il possède.

Je venais d'être vaincu aux élections municipales,
vaincu dans mes litiges de famille, vaincu dans la vie
publique et la vie privée. Jo sortais do prison...« Pas un parent ni u» allié qut voulussent, pas un
ami qui ne put rne venir en aide. Jo songeais a mou-
rir, lorsqu'un de mes confidents me dit :

« ~ Un seul homme à Paris vous prêtera cet argent ;
c'est Cornélius Herz. »

« En 1891. la Libre Parole n'existait pas encore. Les
scandales du Panama n'avaient pas encore éclaté. Les
noms du baron do Reinach et de Cornélius Herz
n'avalent pas été mêlés aux polémiques passionnées
de l'antisémitisme. Le.fameux docteur n'avait encore
que figure d'alchimiste et d'électricien, faisant de l'or
avec la science. Son rôle de grand machlnntour, jetant
le filet sur les principaux personnages do son temps
en vue des événements qu'il préparait, prévoyait ou
redoutait, n'était pas encore apparus. H

« Le suicide & trente-trois ans ou une visite pénible 7
Une humiliation passagère ou l'opprobre finale, éter-
nelle 7 Telle était l'alternative à laquelle j'étais réduit
par les exigences d'un point d'honneur, plutôt quo
por celles de l'honneur lut-môme.

« On m'avait fait justement observer qu<î jo no serais
pas le premier aryen qui, sans être comme moi au
bord d'un gouffre, eût sollicité le crédit d'un ban-
quier sémite, que Cornélius Hors était un prêteur
commo les autres qui, après tout, n'obtiendrait et
sans doute ne demanderait rien qu'il ne pût honora-
blement accorder: quo ma vie et ma mémoire
valaient plus de vingt millo froncs.

« Je me rendis à ces raisons. J'empruntais au finan-
cier juif la somme dont j'avais besoin, sans lui laisser
entre les mains autre chose que ma signature dégagée
un an plus tard, grâce à un ami, par lo paiement du
capital et des intérêts... »

Mores faisait suivre ces lignes dont il était impos-
sible de suspecter la sincérité, de véhémentes consi-
dérations sur la puissance effroyable de l'argent.

Mais le coup était porté ; car si, comme l'a dit très

justement M. Dolahaye, « l'opération n'avait rien qui?
île licite et do banal, elle iPen était pas moins um
contradiction do conduite, uno éclipse de caractère,
Mores était trop intelligent, trop supérieur à lul-inônu
pour no pas comprendre quo son rôle politique était
terminé. . .

« Dès l'automne suivant, Il so retirait sur uno côte
solitaire do l'Algérie, et, après y avoir médité, sur 1.
plus digne emploi do son existence désormais Inutile,
a ses enfants, à sa virilité ntnolndrio aux yeux d>
Lins par l'amputation de ses droits civils, il s'inter-
disait non seulement les fonctions publiques mai-
eucoro tout autre intérêt dans l'existence quo celui
de sou pays et môme une existence sans profit et
sans gloire pour la France. »

« C'est sur lo sol do l'Afrique encore plus quo sur
la terre do France, dons ces deux années do recueil-
lement, do contemplation, do rêvo en face do l'Océan,
do i Inconnu et do l'Eternité où 11 s'apprêtait à faire
fon dernier effort, son dernier voyngo quo Mores a
réussi à Incarner la beauté morale a laquello il avnti
toujours tendu. Que, dans un temps où il n'y avait
plus d'autres ilammes dans les yeux do la jeunesse
que colles du plaisir et do la convoitise, il a persisté
envers et contre tous à vouloir ôtro, connue les che-
valiers dont il descendait, un preux, un paladin, un
croisé pour « Dieu et la Franco ».

« J'ai reçu dans lo flanc plusieurs flèches avec
lesquelles Je ne peux vivre, écrivait-il à l'un do ses
amis ; J'ai besoin do repos pour fermer les profondés
cicatrices,, puis, J'Irai vers l'Inconnu et j'en sortirai
plus fort ou Je n'm reviendrai plus. »

Dans la pettto maison où il s'est installé, aux envi-
rons d'Alger, seul avec son domestique arabe, entro la
ville do Dcilys et lo hameau de Tadéhompt, au bord
de la Méditerranée, 11va pouvoir réfléchir en poix en
face d'uno nature admirable au grand projet qui va
hanter bientôt son coeur autant quo son esprit.— Jo ne vous le cacho pas, dit-il aux rares amjs qui
viennent lo visiter, jo viens ici pour épancher lo trop
plein do mon cerveau et mo reposer, avec la cuisine
d'Ahmed, du poisson ot du riz, du riz et du poisson...

Alors, U mène uno véritable vie d'anachorèto. Il se
livre passionnément à la chasse et à la pêche.t je vous écris sur mes genoux, mande-t-ll à sa
famille, en compagnie d'un vieux chasseur qui a été
lo compagnon do Rombonnel le tueur de panthères.
Nous mangeons du mouton ; c'est la vie pastorale ; si
je no lue pas de panthères, j'aurai du moins fait la
connaissance do la tribu de Morkala et do ses cou-
tumes. »

Mais lo gibier quo Mores so propose d'abattre, s'obs-
tinant à demeurer invisible, il rogogno sa pettlo mai-
son méditerranéenne et se met à composer un livre
sur lo Secret des changes.

A peine l'a-t-il tormlné, qu'un groupement politique
qui représente ses Idées, vint lui demander d'exposer
en public son programme économique et social. 11
accepte et lo lendemain, cïo grandes affiches appre-naient aux Algérois quo lo marquis de Moi'ès, entouré
des conseillers généraux d'Alger, et des délégués anti-
sémites do Consinntine et d'Oran, traiterait le
Si février 1894, aux arènes do Dab-el-Oued, des rela-
tions Internationales et do la question monétaire.

A la dato fixée, dix millo personnes étaient réunies
pour entendre l'orateur.

Au milieu des vastes arènes adossées au mont
Bouzaréa, raconto un des témoins do la scène, se
drossait une estrade. C'est là que le marquis, en cos-
tume de voyageur, coiffé du' large chapeau do cow-
boy qu'il a mis à la mode, va non seulement exposer
son programme mais encore répondre aux attaques
dont il a été l'objet. »

D'uno voix sonore, vibrante, qui parvient jusqu'aux
gradins les plus éloignés, il clame :— Lorsque J'ai pris ma place dans le iang des
exploités, mon armure étoij. intacte. Jo Jouissais de
tous mes droits, dans la plénitude de toutes les indé-
pendances. J'ai fait pendant quatre ans la guorre
pour mes Idées, à mes frais, à mes risques..« Pour vous apporter lo mot d'ordre, j'ai traversé
bien des halllers. Aujourd'hui, mes habits déchirés
et mes armes noircies me ferment les portes de la
société brillante. Je n'ai ni la jeunesse ni les res-
sources du début, mais j'ai soufferj: et j'ai appris : le
bras et l'épéo sont toujours solides, le coeur aussi.

U faut, pour sauver la France, des dévouements.
Rien ne résiste aux hommes qui Sacrifient leurs têtes.



L'ASSASSINAT DU MARQUIS DR MORES m
La grande nation endormie et enchaînée est souillée
parla voimuio du monda ; Il faut tonter de la sauver,

• Français, on fa volé ta gloire, on t'a volé ton
argent; ton argent est parti, rogngno l'honneur.

« Avec du for, on fait des (nées çt des charruns:
c'ost co qu'il faut à ta race. Elto no vit pas d'or, vil
métal, mais do pain, fils do la torro, ot do l'idée, fillo
do Dieu t

• Te souvlens-tu, Français, do ton hlslolro ? N'as-tu
pas dans lo ccour los échos du passé, quand tes dra-
peaux victorieux parcouraient lo monde, précurseurs
do Vidée?

i Aujourd'hui, Rothschild est régent do France pour
l'Angloterro. Tu es l'esclavo do l'étranger. Qu'as-ùi
fait, peuplo, pour mériter cet outrage? Jusqu'à quand
lo supporteras-tu v

« L'Anglais, «.'.ans ses Journaux, Imprime ; « Lo
Français nous hait, nous méprisons lo Français. >»
CroiB-tu qu'il méprisait Jeanne d'Arc, Jean-Rart,
Louis XIV, Napoléon?

« L'étranger a pris ton sceptre, n commande ton
armée, Il plllo ton trésor, Il voie la tête :,ton honneur
est sa dérision.

« Es-tu encore lo fils des Gaules qui faisaient trem-
bler Homo, ou ton ûmo est-elle changée ?

« Regordo les peuples, les institutions qui grandisr
sent, regardo ot Imite.

« Alllo-tol avec ceux dont les Intérêts et los Idées
sont on harmonlo avec tes intérêts et tes Idées. Leur
Houtton te permettra do refaire les Institutions, les
moeurs, les lois de la Franco par lo travail et la
liberté, s'oppuyant sur la torro, la famille, le syndicat
et la commune.

« Après avoir continué à créer le courant populaire
qui a fait l'ontento russe, jo mettrai tout en ceuvro
pour réunir la Franco à l'Espngne et à l'Islam.

i Je suis chrétien, ot, avec laide do Dieu, Jo serai
«n Franco l'ami ot lo défenseur des Arabes.

« Jo suis venu vous apporter des armes et vous
apprendre à en user. A réouvre l

Cet oxorde terminé, Mores entrait dans lo vif do
son sujet. Pendant près do deux heures, après avoir
fait lo procès do la loi do 1873, qui « on supprimant la
frappe libre do l'argent, diminuait la valeur do co
métal précieux et augmentait au moins effectivement
cello do l'or et cola pour lo plus haut profit do la
hauto banque et au détriment de la production agri-
cole et Industriollo, l'orateur entretenait ses nuditours
do l'action anglaise sur Ko gouvornoment français, du
rôlo qui convient à la Franco en Algérie, do la néces-
sité d'Inaugurer sans retard la fédération des puis-
sances riveraines do la Méditerranée.

— Donnez aux Arabes la terre, la Justice et le
Coran, ot marchez avec eux à la conquête pacifique
de l'Afrlquo. Adoptez commo mot do ralliement : la
révolution balayera la maison, les soldats défendront
la Patrlo, les syndicats et les communes referont lu
Nation I

Ce discours eut en Algérie un grand retentissement.
Mais Mores n'était pas do ces hommes qui so grisent
do leurs succès oratoires. Pour lui; , les paroles
n'étalent utiles que lorsqu'elles précédaient des actes.
Cependant, mûri par l'expérience, il no voulait pas
s'engager à l'aveuglette dons la conquête do cotto
Afrique qu'il rêvait d'arracher aux Anglais pour la
donner à son pays.

Il commença par étaler dovant lui la carto' do
l'Afrlquo.

« Au sud (1), ces vastes pays quo l'Angleterre rêvait
d'acquérir en entier et pour lesquels elle venait do
dépenser non seulement tant d'hommes ot tant d'ar-
gent, mais encore tant d'honneur.

Au nord, la France, qui, occupant déjà, l'Algérie ot
la Tunisie, n'aurait qu'à régner sur l'Egypte pour
dominer les côtes méditerranéennes et y régnerait, si
une politique plus pusillanime, non traîtresse, no lui
avait fait perdre son Influence sur lo Nil.

« Au* contro enfin, ce3 vastes étendues à peine explo-
rées, à peino entrevues et que nous n'appelons désert
pout-êtro. que par suite do notre ignorance; réglons
endormlos plutôt que mortes, champs ouverts à l'ac-
tivité humaine.

« Et Mores, aussitôt, so mettait h l'étude. Il commen-
çait par s'Initier à la géographie et aux. moeurs du
Sahara, du Soudan égyptien bt du groupe do royaumes

qui bordent le Inc Tchad. Il recherchait et obtenait,
graco ù ses relations militaires, « la communication
«les rapports les plus secrets et les plus récents des
Français et des indigènes envoyés en mission chez les
Touareg d'Azdjor, dans le Fezzuu, l'Aïr, le Sokoto, ot
lu Oiiadaï »,

Il s'informait auprès du colonel do Polignac, vloll
officier africain qui demeurait aux environs d'Alger,
dos meeurs ot coutumes dos indigènes.

Puis il lisait, Interrogeait, réfléchissait, regardait, et
il établissait son plan à la fois commercial et poil-
tlquo qui consistait à détourner do la routo~do TrJpol
les caravanes tunisiennes qui partaient de. Ghat et de
(îhadamôs et à leur folro prendre lu routo do Oubès, co
qui aurait pour résultat : d'enlever lo marché à la
•Jrlpolltulno et à l'Angleterre pour le transpoilo; 1ù la
Franco.

Mais Mores voyait encoro plus haut, plus grand et
plus loin... Il rûvnit de chasser les Anglais du l'Egypte,
en lui enlevant la source do la prospérité do ce pays,
o'est-à-diro, en faisant dériver lo Nil quf le fertilise.
Pour atteindre co but, il lui suffisait d'atteindre
Fachoda... et d'occuper co pays qui est la clof do tout
le Haut-Nil.

On pense si lo projet, dès qu'il fut connu, put Inspi-
rer d'inimitiés et do haines au hardi explorateur.
Mais, n'anticipons pas.

Après avoir voyagé et repéré avec lo plus grand
soin los torres souvent mystérieuses et toujours dan-
gereuses où il va s'aventurer, traversé les hauts pla-
teaux de la province de Constantlne, Rutena et les
lacs, il s'onfonco vors lo sud, Bisltra, Touggourth,
Ouargla,

« If veut, dira M» do Las Cases, connaître les diver-
ses réglons et les divers climats. Dans ces excursions,
il so lie avec nos officiers, nos pères blancs, aveo les
chefs Indigènes; il les interroge, les fait parler, les
consulto et los contrôle les uns par les autres.

« A Guémar, par exemple, il est présenté au mara-
bout SI lil-Atoussl et déjeune à sa table. Rien
n'échappe à Mores do co qui peut le servir et l'aider
dans ses projets. Pendant l'hiver 1895, uno famino
décime los Touareg Ifhogas. Il sait que cette tribu
garde les abords de Ghamanès ; il entre en1 relation
avec elle et lui envoie des vivres ; il espère qu'au
désert ses obligés so souviendront do ses bienfaits ;
puis, quand tout a été longtemps médité, préparé,
mûri, quand il s'ost entouré des renseignements et
des aboutissants nécessaires, il se rend a Tunis, en
murs 1890, ot là, organise son expédition.

« Tout d'abord, avec uno grande loyauté, au cours
d'uno conférence publique, il exposo son projet, ayant
bien soin d'affirmer :

o — Jo viens non en conquérant mais en ami I »
« Avec uno grande prudenco, Il évite do donner a la

potito colonne, dont II va prendre lo commandement,
la molndro alluro militaire ; sa caravane a un aspecf
rigoureusement commercial : il emporte une paco.
tille modeste mais suffisante : des articles d'échange,
cotonnades, haïck, étoffes diverses ot aussi des
cadeaux, couteaux, sabres, fusils. Il sait qu'au désert,
commo ailleurs, les présents font les amitiés, et il
suit, à cet égard, l'exemplo que les explorateurs pré-
cédents lui ont donné. »

Maintenant, quels vont être ses compagnons?
D'abord, deux domestiques, deux Arabes qu'il a ame
néù d'Algérie, qui so sont fortement attachés à lu
et sur le dévouement desquels il sait pouvoir entière
ment compter. L'un parle lo bomou, l'autre le fea
zanl, dialectes des contrées qu'il va traverser, et il
compte justement que cela lui facilitera son pas-
sage. .

'

Les frères' Tatnr-Djlmi, fonctionnaires beyllcaux et
familiers de la Résidence, deux hommes très intelli-
gents qui l'ont beaucoup uldé dans hvpréparation de
sa caravane, lui conseillent d'emmener aveo lui le
marchand El-Hadj-All, le guidé AU Slnaouni et le
lettré El-Hachaïchl.

Tous ces choix paraissent fort heureux ; en effet, El-
Hadj-Ali, originaire do Ghût, possède une fortune
importante ; il appartient à la famille des Tséni qui
est très influente dans toute la région. Pas un Targui
n'oserait toucher à un homme qui peut, par ses frères,
los Tséni, lui fermer les portes do Ghadamès, seul-
point de ravitaillement do ces nomades. El-Hadj-All
est donc choisi à merveille pour mener à bien l'expé»
dlllon. ,

• :. ,
Ali Slnaouni qui est chargé de la si importante(1) Plaidoirie de M» de Las Cases.
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fonction de guide, a une femme ù Sinaoun et une
autre a Ghailamès, H connaît son chemin à fond ; il
passe pour un homme habile et prudent entre tous ;
aveo lui. Mores no risque pas do s'égarer en route.

Bt-Hachaïcht qui va lui servir de truohomont, voire
d'ambassadeur parmi toutes les tribus qu'il va traver-
ser, «st « un esprit cultive, délié, savant môme » ;
employé du gouvernement, il apparaît bien l'homme
de sa fonction.

Tout semble donc bien au point ; Mores n'a don*
plus qu'à s'élancer vers la graude aventure. Mais, lo
matin môme do son départ, Il allait éprouver une pre-
mière et grave, déconvenue. Il apprenait qu'EI-Hudj-
All, qui était en quelque sorte son chef d'ètat-major,venait d'être arrêté par un Jonissuir* et onvoyé en
prison.

Immédiatement, le marquis so rendait ou palais de
la Résidence; il était reçu par le commandant Rébil-
let qui l'accueillait avec les apparences de la plus par-
faite courtoisie.

— C'est bien simple, déclarait col officier, Je dési-
rais faire la connaissance d'El-Hadj-All ot j'avais prié
lo général El-Asfourl de mo le présenter. Celui-ci l'a
envoyé chercher par un janissaire, El-HndJ-AU ayant
rofusô de se rendre à l'invitation, lo janissaire l'a
saisi et l'a jeté en prison; Nous n'avons, on cette
occurrence, que suivi les règles do notre protocole.
Nous agissons toujours de la sorte, quand nous vou-
lons nous faire présenter un indigène.

Immédiatement, Io commandant faisait remettre El-
HadJ-Hall en liberté, mais ce qu'il évita soigneuse-
ment do dire nu marquis do Mores, c'est qu'il organi-
sait uno expédition Identique, nullement officielle,
sous la direction du nègre Mohammed Taïcb. Sans
doute, cet officier qui, contrairement aux règlements
militaires, se livrait à uno opération commerciale,
que commanditait lo baron Floûry, instigateur do cette
expédition, ne voyait-Il pas d'un très bon eell ce con-
current qui le menaçait de lui couper l'herbe sous le
pied.

III

LE DEPAllV Wi LA CAtUVAVE. — MlKMtfcnES UIFFICU.TtfS. ~

T1UUJSON. •— UN CHANT D'iîrOPlîE. — L'OPINION' Pl'BLlQlIE.
— LETÏHt', DE M. PAUL DOUMEH.

Enfin, voilà Mores parti. 11 se reiul à Gabès, ville
f-ltnêe sur le golfe du mémo nom <t. célèbre par ses
belles ruines romaines qui se dressent au milieu «les
gourbis arabes. Mores, qui a lu Pline, écrivain
romain dont VUHloitc naturelle, formidable encyclo-
pédie, renferme la géographie la plus complète que
nous ait laissé l'antiquité, va retrouver * dans son
oasis luxuriante, ses cultures élagées, ses figuiers
entrelacés aux grenadiers et ses plants do vigne
mariés aux palmier.-», dont, il y a dix-huit siècles, le
grand naturaliste latin retraçait d«Sà ia description
enthousiaste. »

LA, Mores va se rencontrer avec-un homme influent,
puissant, intelligent, connaissant à merveille la
région, ses besoins, se> ressources, les moyens d'atti-
rer A elle le transit du désert. C est le général turc
Allegro, qui, très ami do la France, s'est fait, après
notre occupation do la Tunisie, notre collaborateur le
plus précieux et le plus désintéressé.

Immédiatement, tous deux sympathisent. Les projets
de Mores enchantent d'autant plus Allegro qu'ils cor-
respondent entièrement à ses propres idées. Aussi no
contente-t-ll pas de leur donner la plus chaleureuse
approbation. Il veut encore contribuer au succès do
l'expédition. Il e3tlme qu'elle doit être renforcée.

H convoque le bachomar (chef île* chameliers),
qu'il chargo do recruter bêtes et geiv*. 11 lui ordonne
de ne prendre que des hommes dont les familles
répondront do leur fidélité. Il fixe lui-même le prix
du convoi et « en vertu d'un contrat passé devant
notaire dans son propre palais, décide qu'il ne seta
viayé qu'au retour à Gobés ».

Mores qui, maintenant, croit avoir tous les atouts

f
mains, se rend à Kéblli, petit uoMe frontière d'où

comple s'élancer en avant. Là, il espère trouver h s
guides dont il a besoin pour s'enfoncer dans les
régions dont il n'a que de.4cartes très incomplètes. H
y rencontre plusieurs officiers français dont, le capi-
taine Le Boeuf, qui l'accueille avec la plu* vibrante
sympathie, Malheureusement, ces officiers ne sont que
depuH très peu de temps dans le puvs el Ils se trou-
vent dans l'impossibilité de lui fouri ;r les renseigne-
monts qu'il désire et encore moins de lui désigner lçs
hommes de confiance dont il o besoin.

Mores se voit donc obligé de s'adresser directement
au caïd do Nefzooua, nommé llamadl Belgacom. C'est
un personnage « à la physionomie sournoise, à l'aspect
peu engageant, au regard fuyant et qui doit haïr en
secret, et férocement, tout Européen qui s'en vient
fouler son territoire ». Cependant, il accueille avec un
empressement et même une ou»4quioslt6 toute orien-
tale, lo gentilhomme français auc/uel il n'est pas sans
inspirer une légitime méfiance. Il lui déclare qu'il va
mettre à sa disposition son meilleur serviteur • Dm-
oim Rl-Hachaya, • dont la physlonomi'da vieux forban
semble cn'itre plus- sujette à caution rie colle de tsin
chef »,

Mais Mores n'a pas l'embarras du choix ; d'ail-
leurs, 11 a confiance en son étoile, c'est-à-dire en sa
loree. Il a hftte de partir, Il a soif des nobles aven-
turcs, car 11 a l'espoir de donner toute sa mesure et
<lo montrer û ceux qui l'ont méconnu, Injurié, vllli-
pendé, qu'il est capable des plus nobles et des plus
pérllleiiiH's conquêtes.

Il veut avoir le droit de crier à son tour, à sa
famille qui l'a presque renié, à ces banquiers, à ces
politiciens qui Pont contraint h quitter sa patrie :

— Vous voyez quo c'est avec des hommes tels que
mol quo l'on fait la plus grande France I

Rêve d'orgueilleux et de fou, diront les uns. Pour
quoi 1 Oui, pourquoi Mores ne serait-il pas do ces
audacieux quo la fortune favorise ? Pourquoi, moderne
Pizane, ne ferait-il pas la conquête dun nouveau
monde? Pourquoi ne réussirait-il pas à son leur?
Parce que la trahison vient de se glisser dans son en-
tourage*, parce qu'elle rôde autour do lui dans l'ombre,
parce quo do* fc-'ces occultes, utilisant diaboliquement
des haines de races et de.*,cupidités criminelles, vont
traîtreusement, nr/ètçr Mores dans sa glorieuse ascen-
sion...

De Keblli, la caravane so dirigeait vers El-Ouatia,
d'où More? comptait gagner Ghailiunès, A l'époque où
feo déroule ce récit, cette région était encore très dan-
gereuse ; elle était en effet très souvent battue par dos
bandes do Touareg, pouiilude nomade par excellence
qui, dé race blanche, prétendant descendre des Turcs,
n'en étaient pas moins devenue, en quelque sorte les
diables du désert « Basanép, grands, agiles, braves,
mais pillards dans l'Ame/Ils s'attaquaient aux cara-
vane» qui, très souvent, étaient obligées d'oclietor
leur protection, » Les Arabes les redoutaient, mais
Mores n'était pas homme à trembler devant eux; s'il
était attaqué il saurait se défendre.

La caravane, d'ailleurs, n'avançait quo fort lente-
ment. C'est (x peine si elle franchissait par lour uno
distance do vingt-cinq kilomètre;, co qui, ?otumo
toute, était OPSCZnormal. Mais Mores, qui n^lrftlt
vivement atteindre la ville do Chût pour lu gronde
foire de la mt-jufllet, s'exaspérait de ce manque tie
rapidité et s'énervait, contre les chameliers qui, bien-
tôt, menaçaient de so révolter et de rentrer à Gobés
si on les traitait do la sorte.

Et l'explorateur dût ronger son frein, car il se ren-
dait parfaitement compte que privé de ses chame-
liers. Il courait, non seulement Io risque do voir sin
expédition échouer, mois encore celui de se trouver
lui-même on grand péril. Or, il voulait bien mourir,
mats 11voulait que sa mort tût utile à quoique chose.
A'issl Jugen-Ml plus sage d'apaiser les rebelles ot 11
v parvint BOUStrop do difficulté!,

A quelques Jours do là, en campant autour du puits
de Zér, le guide Ail Slnaouni faisait remarquer a
More* des traces de Touareg.

-8



t'AssASéfN^T nu toAUQuis m MOHÊS

C'cêl liéchaouif le chef de la tribu, des Touareg qui campent dans te voisinage, (Page 10).
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— Une bando, disait-Il, doit certalnemont rôder aux

environs,
Lo guldo ne so trompait pas. En effet, tandis quo la

nuit venuo, il dormait étendu à torro, le visage tourné
vers les étoiles, uno ombre so glissait près qo lui, lo
réveillait doucement et lui parlait à rorclllo. Sans
doute, Ali Slanount connaissait-Il fort bien son Inter-
locuteur, un nègre, agile comme un singe ot souplo
commo une couleuvre. Peut-être môme attendait-il
socrètement sa venue, car sa présence ne parut lui
causer la moindre surprise ? Après l'avoir écouté avec
la plus grande attention, il lui murmura quoique»
paroles à l'oreille', puis te nègre so fondit dans les
ïénèbres.

Le lendemain matin, dès lo lover do l'aurore, la
caravano reprenait la route d'El-Ouatla. Mais voilà
qu'un nouvel Incident encoije plus troublant, se pro-
duisait. Après quelques heures de marche, AU Sl-
naouni déclarait au marquis qu'il ne relrouvnit plus
sa route. Mores s'étonnait :

— Comment, lui dit-il, peux-tu te perdra dans ton
propre pays?Le guide ergote, s'excuse, so lamente, so frappo sur
la poitrine. Enfin, après avoir encoro erré pendant de
longues heures, on arrive au bord de ces pentes
abruptes qu'on appelle la cuvette d'El-Ouatla. Ilotes et
gens n'en peuvent plus. Les chameaux no tiennent
plus sur leurs Jambes, les chameliers murmurent et
semblent prêts à se révolter do nouveau, et Mores
constatant que sa caravane ne peut plus avancer,
consent à s'arrêter près d'un puits aux alentours
duquel campe une bande do Touareg.

« Les Touareg, surtout les Adjcr, l'explorateur a lo
droit de s'en méfier. Déjà, en plus des nombreux
méfaits dont Us sont coutumlcrs, ils ont do nombreux
crimes sur la conscience ; l'Européen, le Français, lo
rouml, a toujours été pour eux l'ennemi héréditaire,
mais co n'est pas seulement par fanatismo qu'Us
tuent, mais encore et surtout pour dépouiller leurs
victimes et s'enrichir à leurs dépens. Ce no sont pila
des patriotes qui défendent le sol natal contro l'Inva-
sion étrangère, co Font des pillants, des bandits, des
détrousseurs de cadavres qui tuent pour voler.

« N'ayant entre elles d'autres liens quo des intérêts,
des arrangements passagers, pas d'autre gouverne-
ment ni discipline que la volonté capricieuse et con-
testé do chefs Instables, ou lo suffrage do notables
nomades, pas d'autre tradition politique quo l'exploi-
tation ou le meurtre do l'étranger, les conventions
faites avec elles no peuvent être qu'un Jeu de dupes.
Non moins primitifs que los Cotres on les Hottentots,
les Malgaches ou les Congolais, les Totiareg no sau-
raient connaître d'autres principes publics, d'autres
règles privées, même s'il n'était pas vrai que, chez
eux, le manque à la parole donnée semble la plus
légitime des ruses de guerre (1), »

Mores sait tout cela. Cependant, aveo son indompta-
ble courage, qui so double d'un sang-froid prodigieux,11espère bien sortir Indemne de ce guêpier où 11 est
tombé, ou plutôt, ainsi qu'on le voira par la suite,
on l'a traîtreusement attiré.

D'ailleurs quo ferait-Il?
II ne.peut ni reculer, ni avancer, puisque sa cora-

vane est exténuée et quo les chameaux do Gabès, dont
plusieurs étopes doubles et sans eau ont vaincu la
résistance, sont lamentablement couchés sur le sable,
incapables non seulement de porter lo moindre far-
deau, mais encore île so tenir sur leurs JanibtH.

Mais voilà que, tout à coup, il volt venir ver» lui,
El-Hadj-All, Ail Slnaouni et Bralilm El-Haclieya, qui
poussent-des cris mitturnux et agitent leurs liras eu
blgno d'allégresse, un Targui de liante stature, drapé
dans sa gandoura, le visage féroce, mais dont un fou-
rire laisse npparultro la doubla rangée do ses larges
dents blanches, semblo chercher à adoucir lu férocité
naturelle, ley accompagne.

Les trois Arabes lo présentent à Mores. C'ost
Béchooui, lo chef do la tribu des Touareg qui cam-
pent dans lo voisinage, El-Hncheya se fait son Inter-
prète et déclare nu marquis quo Hochaoul est animé
envers lui des Intentions les plus conciliantes et qu'il
ne demande qu'à s'unir à lui afin do lut faciliter son
voyage.

Le chef targui souligne d'uno mimique des plus
expressive les déclarations do Brahlm El-llochoyo.
Mores no peut qu'accueillir favorablement les offres

du Targui, car, bien qu'il n'ait pas on lui uno con-
fiance illlmltéo, Il estime quo repousser do parti pris
cette proposition d'alliance, qui arrive on un moment
aussi opportun, serait d'uno oxtrômo •Imprudonco,•—Ames tout, so dit-il, cet homme ost peut-êtro sin-
cère. Mes compagnons lui ont certainement appris
qui j'étais ot.'sans douto, estimo-t-il avec raison qu'il a
plus d'intérêt à s'ontendro avec mol qu'à mo faire la
guorro ; car la pacotille quo J'emporte no serait pas
pour lui un très riche butin, et il est certain qu'il reti-
rera un profit beaucoup plus considérable on m'ap-
portant son concours qu'eu mo pillant ot en m'ussas-
slnnnt avec mon escorte.

Cependant, H romot uu lendemain matin sa réponsodéfinitive. Il veut auparavant consulter El-Hadj-All,son lieutenant, son guide ot son interprète eu qui il
a touto confiance Auparavant, il offre quelques
cadeaux à Rêchaoïil, ulln do l'onlretenlr dans ces
bonnes dispositions.

Et, dès que lo chef targui a regagné son campe-
mont, dont on aperçoit à travers les palmiers los
tontes blanches, à l'ontréo dosquollos des femmes voi-
lées ^allument des feux dont la fuméo, d'un bleu som-
bre, monto lentement vers lo ciel comme uno offre
d'encens au soleil dont lo globo rougo va bientôt dis-
paraître à l'horizon, Mores tient conseil avec ses lieu-
tenants.

lotis "trois lui déclarent qu'ils connaissent Uéchaoul
do longuo date ot quo, parmi les chefs touareg, 11est
peut-être colul qui a manifesté vls-à-vls des Français
le plus do sympathie. El-Hadj-All qui prétend avoir
déjà ou uveo lui do nombreuses rolntfonsj certifie quo
l'on peut entièrement compter sur sa parolo et qu'il
n'a rien do commun avec les bandits qui déshonorent
sa raco.

AU Slnaouni abonde dans co sons :
— Nous no pouvions pas espérer, dit-il, rencontrer

sur notre route et à uno heuro aussi grave un secours
aussi précieux.

Quant à Brahlm El-Hucheya, il va plus loin encore.
— Vous pouvez sans inconvénient, dit-il à Mores,

renvoyer voire escorte à Gabès; jo suis convaincu
quo Héchaout acceptera do la remplacer ot do vous
conduire jusqu'à Ghat, dans des conditions, non sou-
lcment moins onéreuses mais aussi beaucoup plus
Bùres,

Mais ce projet no paraissait pas sourire au chef do
l'expédition. Malgré tout, co Targui semblait lui ins-
pirer uno Instinctive méfiance ot il no cessult do rôpû*
ter à ses conseillers :'

~- Ceci est très grave et jo demande réflexion.
Mats El-llacheya reprenait ;
— Les chameaux Bout exténués, nous n'avons plus

en mains leurs chameliers qui, chaque jour, so mon-
trent do plus en plus indisciplinés, nu cessent do
récriminer et nous menacent à chaque Instant do s'en
retourner avec leurs bètes. A présent, 11 est hors do
douto quo, dans do pareilles conditions, nous n'at-
teindrons jamais Gadhamès et encore moins Ghut, où
vous tenez lant à vous trouver pour la foire.

« Laissez-nous nous entendre avec Uéchaoul, et
nous répondons do tout.

Enfin, Mores finit pur céder. Lo lendemain matin,
11 avait uno entrovuo avec Uéchaoul, au cours do
laquelle celui-ci lui promettait do lui procurer dos
chameaux duns lo plus bref délai. Et toujours poussé
par ses trois compagnons, U décidait do renvoyer à
Gabès ses chameaux et SOBchameliers.

Désireux do no pns laisser croire qu'il emportait,
des trésors, afin do ne'pns susciter sur Bon passage des
convoitises qui eussent pu lui êtro fatales, Mores avait
sur lui quo très peu d'argent ; aussi voulut-Il payer,
ses chameliers avec dos chèques, comme ceux-ci les
refusaient, Il s'écriait avec l'autorité qui lo caractéri-
sait :

— il faut, qu'au déserf, on s'habilite ù prondro
mon nopler.

Non sans do longs palabres, Brahlm El-llacheya
finissait par convaincre les Tunisiens que les petits
bouts do papier quo leur offrait Io marquis valaient
cent fois plus quo leur pesant d'or, ot 11ajoutait i

— D'ailleurs, Jo vais rentrer avec vous et ma pré-
sonce sera pour vous lo melllettrn des garanties,

Et II repartait aveo eux pour Gobés, laissant Mores
soûl avec El-Hadj-All, AU Slnaouni ot... les Touareg.

Le guet-tipens avoit réussi ; il no restait plus main-
tenant aux assassins qu'à consommer leur crime.

(1) Plaidoirie de M» de Las Cases.
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Plusieurs jours découleront pans quo reparussent

les hommes quo Réchaoui avait onvoyés à la recher-
cho dos chameaux promis. Pendant ce temps, Mores
so montrait,plein do bonne humour, Pas un instant,
U no laissait paraltro sur son visage les tracos du
douto qui subsistait encore en lui, il étuit trop pro-
fondément Frunculs pour ne pas se montrer beau
Jottour Jusqu'au bout. Aussi accuelllalt-il les Touareg
aveo la plus cordlalo bienveillance ; car il savait quo
la conflanco appollo la confiance, et il so faisait
ooirtmo un point d'honneur de no pas avoir l'air do
los soupçonner do duplicité, do les croire capables do
trahison,

11 passait son temps à écrire à BOBamis, leur disant
combien il était enfin heureux d'être entré dans la
période dos réalisations, combien il comptait sur un
sucèôB, décisif, dont profiterait surtout son pays et ne
cachait pus l'orgueil qu'il éprouverait en fermant à
jamais, a l'inlluenco anglaise, co prodigieux domaino
qu'il voulait conquérir et résorver avant tout à la
France.

Pus un instant do doute I Pas lo moindre signe do
lassitude et do découragement ne percent sous ces
lignes, toutes palpitantes d'énergie, superbes de foi
nrdento I Jusqu'à la fin, U restera lul-mome. Et pour-
tant, à mesure que les jours so succèdent sans qu'il
vole apparaîtro à l'horizon los silhouettes des cha-
meaux libérateurs, une secrète inquiétude grandit en
lui, Il n'a pas été sans surprendre riuolques
coup3 d'oell furtlfs mais troublants qu'El-HuclJ-All et
Slnuotinl ont échungô avec Béchuoul,

Il a observé également quo los trois hommes avalent
à l'écart d'assez fréquents conciliabules et U a l'Im-
pression quo la trahison rôdo autour do lui. Mais il
no se laisse nullement intimider par cette perspective,
car 11n'est point hommo à so laisser ubattro ni à so
laisser dupor. 11 possède do telles ressources do
viguour physique ot morale, qu'il a lo droit d'es-
compter quo c'est lui qui aura lo dernier mot.

Enfin, voici ses chameaux.
Ils sont amenés par un Chumbfta à la physionomie

lntolllgonte, aux allures do chef, 11 se nommo El-
Khéïr, Retenez bien co nom.

Au lieu do s'aventurer dans lo désort, Mores déclaro
à Béchaoui qu'il veut d'abord so rendre à SInaoun.
potlte cité stluéo à l'ontréo du désert, où, dlt-tl, il
pourra renouveler sa provision d'eaù ot do vivres. En
réolttô, son Intention est do profiter do son séjour
dans cotto ville pour so débarrasser de Uéchaoul ot
dos Touareg et so constituer une plus sûre escorte.
Mais Béohaoul a dû dovlner son plan, car, au moment
où la caravane va se mettre on route, il déclare h
Mores quo sos hommes, qui ont déjà reçu un premier
salaire, en réclament un second. Mores refuse. « Il
sent qu'au désert on doit so montrer formo ot au
besoin parler haut, car trop do boulé risqua d'êtro
prlso pour fnlblesso, »

Béchaoui s'incline, parlemente avec los chameliers
qui acceptent do partir.

Et maintenant, voici lo récit do la tragédie reconsti-
tuée par M» do Las Cases d'une façon tellement saisis-
sante et définitive quo nous no voudrons ni tronquer
un mot, ni altérer uno phrase de co véritable chant
d'épopée,

• Nous sommes lo 0 juin (1). Il est huit ou neuf
houros du matin, La caravane est enfin partie. Ello
commence à s'allonger, ello arrive au point d'Inter-
section de deux pistes s L'une qui continue nu sud
vers lo désort, l'autre qui oblique ou nord-est vers
SInaoun. Malgré les ordres donnés les chameaux
prennent la routo du désort, Mores s'avanco pour rec-
tifier la marcho. Soudain, on entend un cri, c'ost lo
marquis qui est froppé.

• Armés do sabres, los Touareg so sont précipités
sur lui, Us l'ont assailli, Us veulent lui arracher su
saeocho, son fusil, son revolver.

« Mais Mores a sauté do sa chamelle. 11 se dégage,
Do son revolver, il tlro quatre coups et quatro Toua-
reg roulent dans lo poussière. Puis, voynnt qu'éton-
nés par tant d'audaco et do sang-froid, les ennemis
so sont éloignés, U marche sur uno émlncnce, 11s'ap-
puie à tin arbuste. Il est blessé, le sang coulo do
toutes parts, ses forces s'en vont.

• Cependant,-11 tient encore, lo rovolver a la muln
ot seul contro trente,., Aucun de ces trente n'osent
l'approcher,

a On lui dépêche alors El-Hadj Ali qui a toujours
marché sans armes, tant il savait ne courir aucun
danger. El-Hadj AU approche, il veut s'assurer si ,1e
terrible revolver est encore chargé, mais Mores, avec
cet instinct puissant des moments suprêmes, a tout
dovlné,

« C'est El-Hadj AU qui l'a remis ontro les mains des
Touareg ; c'est par lui qu'il meurt ; 11lo saisit et s'en
fuit un bouclier. 11 sait que les Touareg n'oseront lo
toucher.

« El-Hadj AU resto ainsi un Instant devant le mar-
quis, puis, profitant d'un moment où celui-ci tourne
les yeux, il essaye do s'enfuir ; mais U y a encoro
dans lo revolver do Mores deux balles. Elles vont
altolndro lo traître au dos ot lo jettent à terro,

« Deux heures durant, Mores reste encoro debout,
supportant sans tomber et lu perte do son sang et la
chaleur du soleil saharien.

« Deux heures durant, U tient encore en respect
Touareg et Chambaa qui l'entourent et n'osent cepen-
dant monter à l'assaut, tant ils craignent que chacune
de ses balles no soient mortelles. Mais EI-Kheïr a
rampé derrière Mores comme un lâche, commo une
panthère. Grûce à un pli du terrain et aux brous-
sailles, U s'est approché : un, doux, trois coups de feu
retentissent.- Mores est atteint aux reins et à la nuque.
El-Kheïr bondit et frappe sa victime d'un coup si
violent qu'elle en est percée do part en part,

« Alors tombo sur cette terro d'Afrique qu'il serre
do ses deux mains commo pour en prendre posses-
sion, cet hommo qui fut une des plus belles ligures
d'énerglo quo lo ciel ait jamais produit I »
'

La nouvelle
'
do côt assassinat, qui no fut pas tout

de suite dévoilé, provoqua dès quelle fut connue du
public une émotion considérable, Les omis de Mores
et mémo beaucoup de ses adversaires politiques sa-
luèrent, les uns avec douleur, les autres avec respect,
celui qui venult do tomber si traîtreusement sous les
coups des Touareg.

A mosuro quo les détails de cette fin traglquo
étaient lentement révélés par les Journaux, l'Idée so
forgeait dans do nombreux esprits quo, sous cet assas-
sinat, 11 y avult nuire chose qu'une aventure déser-
tique ou un crltno de piraterlo, qt peu à peu certains
esprits quo n'animait aucune passion politique et.reli-
glouso et qui s'étulent toujours tenus a l'abri do toute
influence sectaire, en arrivaient à so demander Bl los
assassins de Mores n'étalent les instruments d'uno
force occulte qui les avait armés pour so débarras-
ser do l'explorateur, soit qu'Us voulussent so vonger
ilo la guerre qu'il leur avait faite et leur falsult
encoro, soit qu'ils redoutassent quo la réussite do ses
projets no s'en vint les léser dans lours intérêts,

Avoo l'impartialité dont nous avons toujours fait
prouve dans l'étude des Causes Célèbres quo nous
nous offorçons d'évoquer, duns la plus stricte vérité,
en nous appuyant sur des documents rigoureusement
authentiques ot sur dos textes absolument Inatta-
quables, nous allons maintenant nous efforcer de
fnlvo revivre, dans lotir intégrité, tous les faits mys-
térieux qui ont précédé, provoqué, accompagné et
suivi l'assassinat du marquis de Mores.

Tout comme toujours nous citons les auteurs et les
sources,

Tout d'abord uno question so pose, importante entro
toutes,

Lo lieu où Mores fut frappé était-il do ceux qui pré-
sentent quelque danger à s'y rendre.

Il ressort do nombreux témoignages qu'à cette
époque, cetto contrée présentait plutôt toutes les appa-
rences do la sécurité, tout au moins Jusqu'à Ghada-
mes. En effet, s'il n'existait pas encoro duns la région
do posto militaire, leur action s'oxerçult cependant
pur rayonnement.

« Notre sphère d'occupation est toujours dépassée pur
notre sphôro d'influence et celle-ci s'étend Jusqu'à
Ghadamôs, Tous les hommes compétents, voyageurs,
officiers, administrateurs étalent de cet avis. »

L'explorateur Stapz déclarait mémo ;
— Jo n'ai Jamais couru aucun danger clans ces pa-

rages! au moins, Jo no m'en suis Jamais douté. J'ai
été au môme endroit où a été tué le marcjuls do
Mores, vers SInaoun, sans quo Je puisse préciser le
point exact, car Jo clinssats et J'étais entraîné bar la
poursuite du gibier. Si on m'y autorisait, Jp recom-
mencerais domain et Jo crois même qu'il n'y a pas
grands risques si on Bait s'y prendre,(1) Plaidoirie de M« do las Cases,
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L» commandant Réblllet faisait des déclarations
analogues, U donnait même une liste d'officiers et de
voyageurs qui avalent abordé Ghadamês sans le
moindre encombre.

—<Depuis clnquanto ans, disait-il dans les Annales
géographiques, >pas un malheur, entro Ghadamês et
nos frontières, soit algériennes, soit tunisiennes, n'a
été A déplorer,

En 1896, le général Allegro, rocovant notre confrère
du Temps, M. Gaston Deschamps, lui disait:

~ SI vous désirez vous y rendre, prévenez-moi ; Jo
vous y ferai conduire sons encombre.

Enfin, l'ancien caïd du Nelzaoua devait plus tard
affirmer, ,uu cours de l'instruction si tardivement
ouverte :

— Belgacom bon Rachqd et Amor bon Mohammed
se sont dernièrement rendus à Ghadamês et so sont
entendus avec les habltunts de cette vlllo et los
Touareg des environs.

« A leur retour, ils ont affirmé que los caravanes

rurratent
désormais so rendre en toute tranquillité

Ghadamês.
Notons quo cela se passait quelques mois avant

l'expédition do Mores, et truand on apprendra que
deux caravanes traversant a la même époque les
mômes réglons, plus riches mais certainement moins
armées que celle de Mores, arrivèrent sans le molmbre
incident à Ghadamês et à Gnftt, on no pourra s'em-

Çôcher
de trouver singulièrement bizarre que les

'ouareg se soient attaqués plutôt à un convoi nul
emportait un butin certainement moins considérable
quo celui des deux autres (1).

A cela, U fut objecté que lu caravane do Mores avait
ôtô mal conçue, mal combinée, incapable d'un long
effort ; telle n'étatt point l'opinion du général Allegro
qui pourtant l'avait vue partir.

Volet la lettre que !o 17 mai 1890 Mm« Allegro, au
nom do son mari, écrivait à la marqulso :

« Madame, mon mari ayant êté.lo dernier à serrer
la main de M. de Mores, je mo permets de venir vous
donner de ses nouvelles. H est parti dans d'excel-
lentes conditions de oapté, bien accompagné, Jo crois,
et suivi de la sympathie et des voeux do tous. 11 a
donné une conférence à Gabès, et là, commo partout
où il passe, U souleva l'enthousiasme.

« Nous, tout particulièrement, mon mari et mol, qui
avons eu le bonheur de posséder M. de Mores quel-
ques jours sous notre toit, sommes avec lui de coeur.
M. do Mores met on réalisation le rêve travaillé et
conçu par mon morl depuis de longues minées. Sûre-
ment cotte gronde action, entreprise avec le courage
et lo coeur do M. de Mores, doit réussir. Et nlors,
madame, J'espère que le désir do vous rapprocher do
votre mari vous appellera ù Gabès et nous serons heu-
reux de vous y recevoir.

• Veuillez, madame, etc. »

Le capitaine Lo Boeuf, quo Mores avait rencontré à
Kébili, devait déclurer au cours do l'instruction en-
gagée devant la chambre criminelle do Sousse, où il
devait être entendu comme témoin :

— L'expédition do Mores devait réussir. Il ion no
paraissait de nature à l'empêcher d'atteindre GhAt.

Enfin le colonel Montell écrivait à M«» Mores, quel-
que? jours après le glorieux trépns du marquis :

« Madame,

* J'ol beaucoup connu Mores, J'ai beaucoup regretté
m mort, il était de ceux qui, roccnslon s'en présen-
tant, savent faire grand honneur à leur pays. Intelli-
gent, appliqué quand II lo fallait, brave, plus encore
audacieux, 11 avait le tort do vivre dons un pays où
on a cessé, lo le crains, d'nirner les audacieux...
Mores ayant été pendant longtemps sous mes ordres,
Je mo crois, plus que bien d'autres, qualifié pour
apporter mon témoignage à sa mémoire.

« Je vous prie, madame, etc. »

Néanmoins, certains continuaient ù attribuer l'écheo
et la fin tragique; du Mores à sa trop grande confiance
dans les Touareg.— Il so remit antre leurs mains étourdiment ; 11 n
cru A leur» vertus chevaleresques, et n'a pns voulu

admettre quo les Touareg é?atr.-)t-les derniers des bri-
gands et des pillards. V >

— Est-ce exact ? se demanda M« do Las Cases.
« Que ces Touareg qui parcourent lo désert, la

figure protégéo par leur voile, la main année. <io.
lours longues lances, parlant à la selle do leurs
mehara cetto épeo à poignée en forme do croix qui
était l'arma de notre Saint-Louis, BOlent les cheva-
liers quo proclament los uns, les bandits SUIIB fol
qu'affirment les autres, jo ne me Ben» ni la compé-
tence ni le désir do discuter ici ce problème d'ethno-
graphie morale.

* Qu'importe d'ailleurs | Mores a été attaqué et
assailli par uno bonde facile» à déterminer, pur les
Touareg de Béchaoui; or, ces Touareg,• nous savons
à quelle tribu et à quelle congrégation Us appartien-
nent, sous quolle influence ils vivent. Les assassins
do Mores sont à la fols des Ifeghas et des Tldjanla ;
Ils font partie d'un groupe qui cumpo d'ordinaire aux
environs do nos avivht-postes, près do Guémar, ot, à
tous ces titrçs, amis clients, coreligionnaires de SI-
Hl'.iroussi, le marabout Tldjani, Ils subissaient son
influence cl ils n'eussent rien tenté sans son ordre ou
du moins sans son autorisation,

« Est-Il vrai, d'ullleurs, que Mores ait eu dans les
Touareg lu foi aveugle qu'on lui a prêtée ? Quand,
comme lui, on a mené eu Amérique, au Tonkln, aux
Indes, au Thlbet, la ...i'-igereuse existence d'explora-
teur, on sait quo la kiravouro vont la prudence, et
celle-ci exige qu'au désert, comme au Far-West, on
so garde avec soin.

«D'ailleurs, nous connaissons toutes ses hésitations
lorsque ses compagnons lui conseillaient do pactiser
avec les Touareg et de se mettre entro leurs mains.
Mais, pur exemple, il avait confiance en El-Iladj-Ali.

« Il le voyait connu de Béchaoui, causant aveo lui,
traité par lui avec honneur et quand El-Hadj-All lui
assure que Béchaoui lui sera fidèle, Mores le croit.
La vérité est quo Mores a cru au guide que Tahar-
Lodjlmi lui avait fourni et que cette eonflanco l'a
conduit à la mort.

Ce fut aussi l'opinion do M. Paul Doumer, alors
député, plus tard gouverneur général de l'Indo-ClUm',
puis sénateur, puis président du Sénat, et enfin pré-
sident de lu République. Voici, en effet, co qu'il écri-
vait dans le Matin du 27 juillet 1895 :

« C'ost en Afrique que la lutte entro les peuples
colonisateurs est la plus rude, quo les rivalités et les
convoitises sont les plus ardentes. Le premier do tous,
notro pays s'y est installé avec un demi-siècle
d'avance sur ses cotfcurronts, Par l'Algérie, par la
Tunisie, par l'Egypte, où U n'était pas supplanté
encore, Il tenait tout lo nord du continent, il pouvait
s'étendro peu à peu, pénétrer dans les mystérieuses
contrées entrevues à travers les légendes indigènes et
les récits attirants des rares Voyageurs, C'était une
admirable base d'opération, On no sut ou on ne put
pas s'en servir. Un désert de sable, des populations
fourbes ou belliqueuses, nous barraient la route. Les
missions militaires ou commerciales qui essayaient
de franchir l'obstacle, si elle no rebroussalont ehamin
promptoment, étaient impitoyablement massacrées.

« Pendant co temps, nos rivaux descendaient stir
les rivages do l'est, do l'ouest ot du sud, s'ouvraient
dos portos, pénétraient duns les terres et dépeçaient
l'Afrique à four profit et luinbouux pur lambeaux.

« L'heure est passée, de faire du continent noir Une
seconde et Iminenso Franco, le plus grand empire
colonial qu'il y ait au inonde, Si notm voulons du
moins avoir notre pari, 11 n'est que temps d'agir, do
faire déborder l'Algérie et la Tunisie sur lo Soudan,
do briser In barrière qui arrête nos progrès, Là est le
grand problème colonial qui so pose devant nous.

« Mores l'avait compris et 11 s'était attaché ù en
donner au pays, avec ses seules forces, une solution
au moins parllello. 11 voulait, par uno entente avec
le» Touareg Adjcs, créer uno route commerciale du
Soudan central sur la Tunisie, et la jalonner le pre-
mier. L'échec et la mort do ceux qui avalent tenté
avant lui pareille» entreprise, ne pouvait le faire hési-
ter ; sans craindre lo péril, sans même vouloir le
connaître, l'évaluer pour y proportionner ses moyens
d'action, il partit, fort do son courage et do sit fol.
L'aventure a été courte. A peine arrivé au noy* tic-la
mort et de In peur, H est tombé vtetime d'une trahi-
son, En valoureux soldat, 11 a su faire payer chère-
ment sa vie aux assassins; 11 a succombé sous le
nombre après une héroïque défense.Il) Voir plaidoirie de M* de Las Cases.
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« Cette terre d'Afrique qui a vu son sang, est un
perpétuel champ do bâtai il o pour notre race ; c'est le
champ d'honnour où des milliers do braves sont
morts. Mores occupe dignement sa place au milieu
(Toux.

« C'est une âmo généreuse, ardente qui disparaît;
c'est une force que perd la patrie. Ello en trouvera
d'autre, 11faut lo croire, ollo on trouvera pour repren-
dre la tache interrompue. Mores aura des imitateurs
cl des vengeurs qui sauront ouvrir cotte porto du
contre Africain que sa mort ferme plus hermétique-
ment que jamais,

t Et sur la tombe du héros, Il eh est beaucoup ejul
croiront entendre commo un hommage et uno exhor-
tation la grande voix du poète chanter:

Et qui mourront comme ils sont morts!
tiloire à notre France éternelle,
(iloire à ceux qui sont morts pour elle.
Aux martyrs t aux vaillants l aux forts i
A ceux qu'enflamme leur exemple
Qui veulent place dans le temple.

PAUL DOUMEB.

Après de si nombrousos années, ces lignes nous
apparaîtront encoro plus émouvantes, lorsqu'au son-
gera quo l'homme d'État qui les a.écrites, dovuit don-
ner plus tard ses quatre fils à la France,

IV

LES TÉMOI.VS DU DKAME. — LA LISTE DES ASSASSINS. — MOL-
LESSE DR L'ADMINIh'mAïION, — INACTIVITE W PARQUET. —

LA MAHQUI8K DE MORES OFFRE UNE PRIME A QUI DÉCOUVRIRA
LES ASSASSINS DE SON MA11I. — UN JUOE D'INSTRUCTION
PEU.., CURIEUX. — LE NAÏB DE KADRYA. — INTERVENTION DE

M. JULES DELAHAYE. — LA « NUÉE PROTECTRICE ».

Dès que le capitaine Le Boeuf apprit, à son poste de
Kéblli, quo Mores avait été assassiné aux alentours
d'El-Ouatla, il envoyait immédiatement plusieurs
hommes choisis parmi ceux dont il était absolument
sûrs, rechercher le corps do l'infortuné** victime ; en
même temps, il allait s'occuper d'obtenir des rensei-
gnements sur co drame sur lequel aucun détail ne
lui était encore parvenu, lorsque lo bnch-chouach du
Maghzom do Kôllbi, Si Snïd bon Naceur, accompagné
d'un do ses amis, Ainor bon Abd-El-Moleck, so présen-
taient spontanément à lui ot sollicitant commo uno
faveur fa pormisslon de so rendre, sous un déguise-
ment, à El-Ouatia, promettant non seulement de ra-
moner lo corps du marquis do Mores, mais encore de
rapporter des renseignements très précis sur les faits
tragiques qui s'étalent déroulés sur ces lieux, peut-
être même le nom des assassins.

Bien qu'il no se trouvât ciue depuis fort pou de
temps à Kéblli, le capltoino Lo Boeuf avait déjà pu
apprécier la fidélité de ces doux indigènes sur les-
quels lo chef do notre service d'Information lui avait
d'ailleurs donné los renseignements les plus favo-
rables.

Ajoutons qu'ils no demandaient aucun salaire,
aucune récompense. Le capitaine Ln Boeuf donnait
suite à leur proposition et quoique» Jours après,
fidèles à lour parole, ils rumenuiont ù Kéblli les restes
du marquis de Mores renfermés dans tnto outre ainsi
quo plusieurs autres cadavres qui étalent restés sur lo
thôutro du drame.

Co devoir accompli, ira se rendaient à SInaoun, pen-
sant fort Justement que dans cette ville, on ne devait
rien Ignorer do co qui s'était passé à El-Ouatia.

Ils no so trompaient pas; cinq sinaounlen» avaient
assisté à toutes les péripéties du drame.

Us no firent aucune difficulté pour déclarer aux
doux émissaires du capitaine Lo Boeuf que le complot
avait été préparé et exécuté par le chef targui lit-'
chaoni et le chef cliambaa Ul-KhtMr. VA ils leur don-
nèrent mémo les noms de la plupart de ceux qui
avalent pris part au complot cl à l'assassinat.

En même temps, le capitaine Le Boeuf envoyait
quelques hommes sûrs et dévoués à Ghadamês, esti-
mant logiquement quo dans cotte ville, qui est en
sorte un centre de lu région où les nomades viennent
renouveler lours vivres, vendre leurs produits ou leur
butin, et recevoir aussi des mois, d'ordre mystérieux
qui circulent ù travern les tribus, Il soruit possible tlo
se procurer dos renseignements fort Intéressants sur
le (Trutue,

« Us m so trompaient pus, nous dit M. do Las Cases;
Io crime d'El-Ouatla étal», à Ghadamês l'objet des
préoccupations do tous. Los habitants, selon leurs
tendances, s'en effrayaient ou s'en réjouissaient: les
autorités turques fermaient les yeux et los oreilles?
los Touareg et los Chumban qui ravalent commis
paradaient daim la cité, y avalent apporté leurs prises
et les vendaient à l'encan, en se targuant de leur

u Los émissaire» du capitaine Lo Btmtf revenaient
aveo une longue liste où èinlt énoncés les noms des
assassins, liste soiuhlublo à colle do Salit bon Naceur.

En tôle do la liste, dominant tous le uulres h, Gha-
damês comme à SInaoun, le nom do Béchaoui et celui
d'El-Kheïr.

« Tundls quo do Tunisie, M. Le Boeuf envoyait aux
renseignements, d'Algérie nos officiers faisaient do
même. Los émissaires partaient d'El-Oued pour Gha-
damês : ils avulont pour mission de revenir avec les
noms des assassins. Tous ces émissaires ont rapporté
coiul d'El-Kheïr comme celui du misérable qui avait
donné le coup fatal au malheureux marquis.

Lo général de Sorviôres arrêtait au cours d'une ins*
pectlon quelques Touareg ot il trouvait entre leurs
mains le fusil du marquis,— De qui lo tenort-vous ? interrogeait-il.— Nous l'avons achoté, répondaient-Us.- A qui ?

- A El-Khoïr Abd-El-Kader et à son frère, Chelok
Abd-El-Kader, Ils l'avaient eu en commun, comme
prise.

Les charges allaient continuer à s'accumuler de
plus en plus sur la tête du chef cliambaa. En effet,
après s'être emparé dos armes du marquis, il s'était
adjugé ses vêtements et n'avait pas hésité un seul
instant à les endosser...

Là murquise de Mores, tenue an courant do toutes
ces informations, était en droit d'espérer que la mort
de son mari serait vengée et que, donnant satisfac-
tion à nos officiers indignés de l'assussinat du grand
Français qu'était leur ancien camarade, et aux tribus
fidèles qui ne demandaient qu'à châtier les Touareg
dont' les déprédations Incessantes les ont tant éprou-
vées, lo gouvernement de la République envoyait une
colonne expéditionnaire chercher les coupables, les
arrêter, et Iniligor en mémo temps à leurs complices
uno sévère leçon.

Mais, à lu profonde déception de tous, qui esti-
maient, abstraction faite de tout esprit de parti,
qu'un pareil crime ne devait pas rester impuni, lo
gouvernement, représenté en l'occurrence par le mi-
nistre des Affaires étrangères. M. Gabriel HanotauX,
sou» lo fallacieux prétexte qu'il fallait éviter de pro-
voquer nu conflit entro nous et nos voisins turcs do
la Trlpolltalne, défendait à nos officiers, à nos sol-
dats, d'entrer en action et do franchir lo frontière.

Toutefois, l'autorité frunçalse chargeait le caïd deâ
Bénl-Thour de purllr à la recherche, non pas de Bé-
chaoui, quo l'on r/jgllgeait entièrement, mais d'EI-
Khoïr qui, se croyant probablement sur de l'Impunité,
avait l'audace do venir parader jusqu'à nos avant-postes.

Ainsi quo le démontre le télégramme reçu du géné-
ral commandant la subdivision de Laghount au chef
de posto d'Ouargla, on recommandait nu caïd d'être
d'uno prudence extrême. Voici, en effet, lo texifi do ce
télégramme ;

« Gouverneur général prescrit que les recomman-
dations les plus oxprosBCiSBoietit fuites pour quo cette
opérution de police soit conduite de façon quo les
Ifoghau campés à la zaoula do' Temasslnlne n'aient
pas à on souffrir, s'ils no so rendent POBsolidaires
des nBausstns do M. de Mores.

« Il y aurait lieu do rappeler au caïd que les tfo>
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ghas campés à Temasstnine s'y trouvent avec notre
autorisation et aucune partie des leurs est définitive-
ment installée chez nous. »

« flecoirmmmiafions expresses doivent être faites
pour que, si te caïd manque son coup, il n'aille vas
mettre le désordre dàfis le Sahara et compromettre
les relations actuellement bonnes avec les Adj~curs »...
c'est-à-dlro avec les assassins do Mores I

Le caïd do Bonl-Thour va nous montrer qu'il sait ,
lire entre les lignes ot qu'il a parfaitement compris
quo ceux qui lui ont, confié cette opération do police
no tiennent nullement à ce qu'elle ait un résultat.

Malgré tout, il part avec cinquante méharlstes. Il
entoure lo douar d'EI-Kheïr, s'empare de sa tonte, de
sa femme, de ses enfants et mémo de sa belle-soeur,
et quant à l'assassin qui, au cours de bagarre, u été
atteint à la jambe d'une balte qui ne lut était cer-
tainement pas destinée, il lui donne le temps de s'en-
fuir tranquillement à pied et se garde bien de lancer
u sa poursuite quelques-uns des cinquante méharlstes
dont u dispose. Pour comble, l'autorité ordonne aus-
sitôt au caïil de verser à la famille d'Ul-KhCir une
forte indemnité poxtr les dommages qui lui ont été
causés!! !

Mais il y a mieux encore.
l.e nègre l.adji, le complice de Béchaoui, nue nous

avons vu avoir une entrevue nocturne à All-Sinnounl
et qui a été arrêté, offre, on échange do sa liberté,
de faire arrêter les coupables, à lu condition qu'on lo
fosse escorter de quelques cuvnlicrs. On s'empresso
de le »émettre en liberté après lui avoir sévèrement
reconnu: liHlô do no plus so mêler do co qui no le
regardait pas. .. .

Enfin, le général Allegro, qui brûle du désir do ven-
ger Mores, prépare une expédition. Mais, pour partir.
Il lui faut l'autorisation du gouvernement. Ello lui
est refusée. , 11#

Du côté du parquet de Sousse, Inactivité complète,
absolue, l.e nègre AU Smerli el Sarah ben Aïssa ont
échappé au massacre ; dès qu'on apprend qu'Us sont
vivants, vous vous figure/, peut-être que la justice va
les convoquer ? Pas du tout, on donne l'ordre à Ali
Smerli de rentrer immédiatement h Tunis. Là, lo
Tunisien Tabnr-Ladiiml, lo même qui s'est occupé do
l'expédition do Mores, attend In domestiqua à la garo
et remmène Immédiatement à la résidence, auprès du
commandant Bèbillet qui, innirpniit les fonctions do
juge d'instruction, l'Interroge pondant trois longues
heures, ne cessant do lut demander:

. — Est-ce par ordre que Mores n été assassiné ?
Le nègre, fou de terreur, se contente de lover les

bras ou ciel et de répondre ; , ,
— Allah est grand et Muhomet est son prophète 1
Vous pensez peut-être que les témoins, c'est-à-dlro

les survivants précités, les chameliers do Gabès, los
guides du Nefsuouo, tons susceptibles de fournir de
précieux renseignements, vont être Interrogés. Ils le
seront, en effet, mais par In llésldencc, qui n'a aucune
compétence n ce sujet, et non par le parquet de Sousse,
qui n'a 'même pas ouvert d'enquête et qui ne s'y
décidera que' deux ans après, c'est-à-dire quand il lui
sera imposable de faire autrement.

El lorsqi'on apprendra quo l'enquête d'El-Oued, si
nettement accusatrice, P! clairement lumineuse, docu-
ment écrasant pour le<^ coupables et qui pouvait si
bien conduire sur la trace de leurs complices et des
Instigateurs du crime... a disparu subitement et qu'il
n failli quatre ans, c'est-à-dire de 18M à 1900, pour la
retrouver, on est en droit de déclarer que ceux mil
ovulent pour devoir do faire éclater la vérité et d In-
fliger nux coupables, quels qu'Us fussent, un châti-
ment exemplaire, ont tout mis en oeuvre pour étouffer
cette affaire, , , , ,. , ., ..

Comprenant que la mauvaise volonté que les Pou-
voirs publics apportaient dans la poursuite des assas-
sins de son mari ne pouvait qu'assurer l'Impunité à
ceux-ci, la marquise de Mores mettait à prix la tête
des criminels et la lettre suivante, écrite en arabe,
dont nous allons publier la traduction, était aussitôt
répandue dans l'Algérie et toute la Tunisie,

« Paris, novembre 1898,

« Lounngo nu Dieu unique sur lequel nous nous

ap.PDo°"a' part de l'Illustre, dp. ta distinguée, do la
noble madame lu mnrqulso de, Mores, feuitno du
défunt — objet do la Miséricorde divine — marquis

do Morôs assassiné ot trahi à El-Ouatia, pays de Gha-
daines, salut, mtsorlcorde ot bénédiction do Dieu l

"
« Et ensuite sachez, ô croyants | quo Jo hio remets

à Dieu ot à vous parco que je vous connais virils ot
pleins do courage ; je domando d'avance votro
concours pour vengor la mort do votro mari sur ses
assassins ; Jo suis moi-même uno femino, la ven-
geance no pont so faire par ma main, c'est pourquoi
jo vous informe ot vous Juro par lo Dieu uniquo que
quiconque prendra et livrera aux autorités à lil-Oued,
ù Ouargla ou El-Goléa un de BOSassassins, je lui don-
nerai où U voudra millo douros. Jo donnerai deux
mille pour doux, trois millo pour trois des assassins.
Quant aux principaux assassins, Béchaoui lo Targui
et lo Chnmbl El-Kheïr bon Abd-El-Kader, jo donnerai
pour chacun d'eux deux millo douros.

« Et maintenant, comprenez et appréciez, et Dieu
vous donnera le succès. Salut.

t. Marqulso do Monts, »

Quelque temps après, lo nnïb des Kadrya, répon-
dant à l'appel do Mm» de Mores, s'offrait ù allor
rechercher los assassins do Mores. M» do Las Cases,
admirablement renseigné par M. Jules Delahaye, qui
avait tenu à faire lui-même sur place uno enquête sur
laquelle nous uurons l'occasion do revenir, nous en a
tracé, du naïb, lo magistral portrait suivant :

« SI El-Hudj Mohammed Taïb ben Brahlm, naïb des
Kadrya d'ouarglo, était do race shérlflonno, c'ost-è-
(ttre qu'il descendait do Mahomet: qu'il comptait,
parmi ses plus illustres ancêtres, Sldl Abd-El-Kader
Djllani, un des saints les plus populaires do l'Islam.
Au quutrlême siècle do riléglro, Sldl Abd-El-Kader
réalise lo type du mystique accompli, du sofl incom-
parable. Tantôt gardien du tombeau d'Abar Haltfa
Noman, tantôt missionnaire infatigable ou savant
professeur, il fut toujours pauvre ci donna l'exemple
tics plus éclatantes vertus. Sa fol, son humilité, sa
générosité et surtout son esprit do mortification rap-
pellent ces silhouettes grandioses dont Montalombert
a si largement esquissé les traits saillants dans ces
moines d'Occident. Au soin do l'Islam, Abd-El-Kader
a fondé une confrérie dont un auteur contemporain
résumait ainsi les tendances et les règles :

« Un mysticisme ayant uno certaine analogie avec
« lo monnehisme chrétien, des principes phllosophi-
« ques développés au plus haut degré, sans distinc-
« tlon do races ni de religions, une charité ardente,
« une piété rigoureuse, uno humilité do teus los 1ns-
« tants et par suite- uno douceur d'Ame Inoltérablc. »

« Les Kadrya, c'est-à-dlro les adoptes de Sldl Abrt-
Kl-Kiider DJIIanl, s'étendent un peu partout dans lo
monde musulman : on les retrouva en Asie, aux Indes,
en Syrie, on Arabie.

« Au slèclo dernier, Sldl Brnhim, pèro du Brahlm,
répandit considérablement dans le nord algérien l'in-
flucnco des Kadrya, Il ont neuf enfants et, pour cha-
cun d'eux, fonda uno znouïo, d'où ils devaient faire
rayonner leurs doctrines.

« L'aîné do ses fils habite Nefto, le second réside à
Sldl Moussa, et lo troisième Mohammed Taïob, notre
naïb, vint se fixer à Ouargla,

« Il y avait chez Mohammed Taïob et du guerrier
et do l'apôtre : son action à Ouargla était toute do
bonté, do charité, do générosité. Il recevait tous ceux
qui venaient. S'adresser à lui. Ames souffrantes, pèle-
rins ou mendiants, m maison s'ouvrait à tous ot tous
y trouvaient hospitalité bienveillante.

« Guerrier, Il a laissé uno légende, la légendo d'une
sorte do Boyard moderne ; comme Boyard nu pont
de Castlgllone, n'a-t-U pas seul, à In-Sttlah, arrêté
pendant uno heure uno colonne ennemie, donnant
ainsi au capitaine Poln lo moyen d'opérer son mou-
vement tournant et d'assurer la victoire.

« Fldèlo aux traditions des Kadrya qifl, nn 1881,
nous ouvrirent lo Kof, et facilitèrent ainsi notre pre-
mière cnmpagno de Tunisie, tandis quo les Tldjanla,
par lours agissements et leurs Intrigues, rendaient la
seconde nécessaire, le naïb combattit toute su vlo
pour la Franco et avec un courogo qui fit l'admira-
tion do tous nos officiers, ,

« L'un d'eux, voulant mo définir, d'un mot, sa
pensée sur Mohammed Taïob, l'exprimait d'un forme
pettt-êtro trop houlcVardtor, mais certainement très
expressif !

« — Lo naïb,,. Jo l'ai connu, j'ai fait campagne aveu
lui, c'était un eblo type I »

Il y avait chez Mohammed Taïob et du guerrier
lo l'apôtre : son action à Ouargla était toute do
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, En avril 1898, d'accord à*/oc le lieutenant ohof du
bureau arabe do Ouargla. lo na.ty.tV3S Kadrya se ren-
dait à Ghadamês et à GhAt ot s ~mparait d'El Khoïr
ot do doux do ses complices, Hamma ben Yousof et
d'Hamma bon Cholck, qu'il conduisait à Tatahoulno
ot romettau entro les mains des autorités militaires
qui los oxpédlalent directement à Sousse.

Cotto lois, lo purquot, régulièrement saisi, no pou-
vait plus so dérober, l'instruction s'imposuit, ello fut
ouverte.

Singulière instruction, ainsi quo nous allons lo voir.
On sait quo les malfaiteurs, dans leur argot do pri-
son, appellent curieux lo magistrat qui est churgé
d'enquêter sur leurs méfaits. HAtons-nous do dire
qu'il n'uurait en rien mérité cette éplthôto significa-
tive, Et quand on saura quo c'était lo môme magis-
trat qui s'étatt empressé (lo rolAcher los six Touurog
ot lo nègre Ladjl, arrêtés par lo général Sorvlôros, on
en conclura qu'il n'était guèro qualifié pour instruire
une affaire qui lui Inspirait si pou d'ontrain,

il se montre, en oflet, d'uno discrétion exagérée.
« U collectionne, Il est vrai, so plaindra plus tard
l'avocat do la partie clvl'le, los charges posant sur
les trois assassins arrêtés, avec un soin et un scru-
pulo montrunt ce qu'il pourrait falro s'il voulait;
mais il no veut rien savoir au delà. NI co qui s'est
passé avant la journée du 9 juin 1890, date du mas-
sacre, ni d'où venaient les ussassins, ni s'ils ont eu
dos complices, ni si un ordre supérlour les a guidés..,
M. lo jugo no rechorche rlon. Les laits les plus
étranges n'ont point lo don do l'étonner. Pourquoi
u-t-on fait croire à M. de Mores qu'il était ù lmchi-
gulg, d'où il dato ses dernières lcttros, alors qu'en
réalité 11 se trouvult à El-Ouatiu?

t Comment Touareg et Chanibaa se trouvaient-Us
réunis sur'co point d'ordinaire inhabité, parce que
lnhubitublc pendant los chalours do l'été? Comment
Chumbau ot Touurog, ennemis héréditaires et mor-
tels, &ont-lls groupé;; et d'accord commo sur un ordre
commun pour uno tAcho commune ?

* M. le Jugo Poisson no sonde aucun de ces mys-
tères. »

ht pourtant la première déposition du naïb des
Kadrya était suffisamment déclslvo pour conduire Io
Jugo d'Instruction do Sousse sur lo chemin do la
vérité et l'aider à démasquer et ù mettre lu main sur
les assassins de Mores. Nous tenons à reproduire co
document capital dans toute son intégrité.

Déposition du nommé Mohammed Taïob bon Bra-
hlm.., quarante ans environ, profession, chof des
Kadrya de ouargla.

J J'ai été chargé, par le lieutenant chef du bureau
arabe d'Ouarglu, do rechercher ot da ramoner, si
c'était possible, outre les mains de l'autorité fran-
çaise, cinq Chanibaa dissidents ayunt pris la part la
plus actlvo uu massucro du murquis do Mores,

« C'étaient les nommés :
« Cholck ben El-Hadj Abd-El-Kader,
« Son frère, El-Kheïr,
« Maamar ben Minimal',
« Hamma bon Yousof,
« Iluinma ben Cholck.
u Je suis parti lo 1" nvrll d'Ouarglu, accompagné

do doux Indigènes des Cliambaa que j'ai renvoyés do
Ghadamês. J'ai fait prévenir El-Kheïr, Hutnma bon
Yousef et Hamma bon Cholck qui sont venus me re-
trouver à Ghodoniôs. 11 y nvult avec oux d'autres
Chumbau dissidents, parmi lesquels El-Sld heu Lukh-
dar ot Ali bon Hamma, d'ouurgla, Mohammed bon
UoBsts et Koddour ben Bahbah, (fEl-Oucd,

« Jo leur al demandé do m'occompugner à GhAt quo
jo no connaissais point. Ils ont accepté. En route, Jo
iefl al engagés à foire leur soumission. Jo leur ni dit
quo, malgré leur crime, Us devaient se remettre à
l'autorité ; que, do mon côté, J'étais sensé Ignorer
qu'ils eussent participé au massacre du marquis do
Mores.

« 1). — Vous ont-ils avoué qu'Us étaient les cou-
pables ?

« R. — A plusieurs reprises, pendant la roule, les
uns et les autres en ont longuement parlé.

« D. — Faites-mol lo récit du massacre, tel qu'il
vous u été donné par eux.

« R. — Lo marquis tlo. Mores avait rencontré A El-
Ouatia lo campement du Cholck ben El-Hudj Abd-El-
Kader, composé do sept tontes do Cliambaa dissidents
ot de quelques toutes do Touurog. Cholck heu EMItidJ
Abd-El-Kader et son frère El-Kheïr lui proposeront de

lui louer leurs chameaux jusqu'à GhAt, Le marché
était conclu, les chameaux étalent arrivés, lorsque
pondant uno nuit, El-Kheïr Abd-EI-Kader enleva aveo
son frère, uno caisse du marquis de. Mores. Us la dé-
foncèrent, mais Us no trouvèrent quo des livres et
papiers sans importance.

« Lo lendemain matin, M. do Mores, s'apercevant
do la disparition de sa caisse, donna l'ordre de reve-
nir vers SInaoun, Ils étalent partis depuis une demi-
heure. M. do Mores marchait cm tète, assez loin ; puis,
derrière lui, venaient 1» Ghadamésien et l'Interprète
Abd-El-Kader.

« A un moment donné, les Touareg qui suivaient
la caravano so précipitèrent en avant, le Ghadamé-
sien se sauva, prévoyant une attaque. M, de Mores,
se voyant trahi, lui dit deux fols de s'arrêter ; et
comme l'autre se sauvait, il le tua en tirant sur lut
deux coups de revolver. Son corps roula à terro. Au
mémo Instant, U recevait d'un Targui un coup de
sabre qui ne lui fil aucun mal, à cause de sa cotte de
mailles. Comme sa chamelle ne voulult point se bais-
ser, il la tua et tomba avec elle, Il tua alors lo Targui
qui l'avait frappé, et, so tournant vers El-Keïr, son
frère et deux autres Touareg qui avalent essayé do le
prendre, il tua ot blessa les Touareg. Au moment où
H so relevait, il avait reçu un coup do sabre sur la
tête et son suug coulait en abondance. Il monta sur
un tertre surmonté d'un jujubier sauvage et attendit,
son revolver à la main. La caravano s'était dispersée,
les agresseurs s'étalent sauvés, El-Keïr, sachant qu'il
no devait plus avoir qu'une balte dans son revolver,
s'approcha en rampant do buisson eu buisson, et,
lorsqu'il fut à bonne portée, il ajuste lo marquis à la
lêto et fit fou. M, do Mores tomba et son revolver
s'échappa do su main, El-Keïr s'approcha encoro len-
tement, et, commo lo marquis remuait encore, il le
frappa d'un coup do sabro entro les épaules. Co fut le
coup do grAce.

« Après cela, la caravano fut rassemblée et ramenée
à El-Ouatia. Uno discussion eut liou pour le partage
du chargement. Chçtclt ben Kl-lladj Ahd-lil-Kauer prit
la tente. Les effets échurent ù IH-Kclr. Chacun des
autres prit une partie du contenu des caisses. Ces
marchandises ont été écoulées chez les' Touareg,

« Aucun chef targui n'a pris part au massacre. Les
seuls coupables sont : Cheik ben El-Hadj Abd-El-Kader,
son frère El-Keïr, el Maamar, qui ont comploté et
perpétré lo crhno duns lo seul but do voler.

« D. — Los Touareg actuellement à Tunis sont-ils
coupables ?

« ît. — Non ; le seul d'entre eux qui assistait nu
massacre était lo nègro Ladjl. qui n'a tué personne.

« D. — Ces aveux ont été faits par El-Keïr en pré-
senco des six autres Chanibaa qui vous ont accom-
pagné à GhAt?

« R. — Plusieurs fois.
« D. —-Comment a-t-ll consenti à so laisser ramener

Jusqu'à Tatahoulno? Il suvolt qu'on lo recherchait.
Déjà lo caïd d'Ouarglu lui avait donné la chassa et
l'avait blessé en lo poursuivant vers Témasslnlno ?

« H. — Oui, mais il croyait que c'était simplement
commo dissident qu'on le poursuivait et non comme
meurtrier de M. do Mores. D'ailleurs, jo no J'ai décidé
que difficilement à venir à Tateoitine,

« D. — Ktes-vous sur do lu participation dos doux
autres au massacre de la mission do Mores ?

« R. — Les nombreux témoignages recueillis par
nous à Ouargla n'eussent laissé aucun douto, même
si jo n'avais pas entendu .leurs aveux. Dovant mol, les
uns ot les autres ont fait publiquement le récit du
massacre. C'est d'eux crue j'en confiais tous les dé-
tails.

« D. — Les autres Chumbau qui vous accompa-
gnalent sont-Us décidés à falro le récit do co qu'Us ont
entendu ?

« R. — Jo l'Ignore ; mais ils viennent do vivre
ensemble longtemps, peut-être ne les trahiront-Us
pas ; mais J'ai rempli la mission qu'on m'a confiée.
Serviteur do notre gouvernement, je me suis tiré do
mon mieux de la tAche qui m'était confiée.

« Tatahouine, le 27 juin 1898.
« Lo llcutomant, officier do renseignements,

« Signé : DELOM.
* Pour copte conforme :
n Lo chof do bataillon,

« chof du servlco do ronsoignements,
« signé t BRUNCK.
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En présence d'un pareil témoignage, que va faire
M. le juge d'Instruction de Sousse ; chercher ù en tirer
le plus, grand-parti possible ?

Allons donc t
Au lieu do demander des éclaircissements au naïb, Il

va tout simplement ne, tenir aucun compte de sa dépo-
sition. Et plus lard, quand on lut reprochera, non seu-
lement d'avoir fermé l'oreille aux affirmatlonn do
Mohammed Taïob, mois d'uvolr voulu les interpréter à
sa façon, quo répondra ce magistrat :

« — A un moment donné, j'ai appris que le naïb avait
reçu une prime de M" 1»de Morè.s ; depuis lors, jo n'ai
plu» voulu l'entendre, il ne me paraissait plus digne
de crédit, déclare M» do Las Cases. »

« A l'objection, les réponses sont multiples. D'abord,
à quelle date Mohammed Taïob u-t-il encaissé la
prime que la marquise do Mores lui a remlsoî Cela
a quelque intérêt, ,Sî. Poisson eût dû préciser, Il no
l'a pas fuit, et pour cause. En effet, si, dès juillet 1898,
en apprenant l'arestatlon fies assassins. M"' 9 la mar-
quise a fait porter au naïb les dix mille francs pro-
mis pour cette capture, la Résidence, prévenue de ce
paiement fait très ouvertement, pria te naïb do le.*-,
renvoyer et celui-ci s'empressa de les retourner à
Paris.

« Ce n'est que beaucoup plus turd, dans lo courant
de 1899, après des négociations qui présentèrent l'al-
lure d'un incident diplomatique, que Mn*° do Mores
put vaincre la résistance de Mohammed .Toïeb et exé-
cuter l'engagement qu'elle avait pris à la face do l'Al-
gérie et qu'elle uvalt à coeur d'accomplir.

« Quand la prime fut effectivement reçue par lo
naïb, celui-ci nvutt depuis longtemps fourni ses témoi-
gnages; elle n'avait donc pu en rien les Influencer.

« En quoi, d'ailleurs, lo fait pour M** do More*
d'avoir offert une prime, le fait pur le naïb de l'avoir
reçue, peut-Il Jeter quelque défaveur, soit sur notre
cause, soit sur notre témoin. Vous savez quelles ont.
été les difficultés auxquelles la marquise s'est heurtée,
quand elle a voulu connaître toute la vérité, ot falri 1
arrêter les coupables... ces coupables dont les nom:»
étalent sur toutes les bouches, qui journellement s'ap-
prochaient île nos avant-nustes, que le« autorlié;-, de-
puis deux ans, se refusaient A aller saisir.

« Supposez un instant qu'un des vôtres, un ami.
\in frère, ait été tué au désert et quo police et justlco
ee refusent à punir les coupables, héslterlez-vous à
mettre leurs têtes à prix ? Ne croiriez-veus pas, si
vous négligiez co moyen dr- venger voue bieu-aimé,
n'avoir pas donné ù sa mémoire ce.qu'elle avait lo
droit d'attendre ite votro souvenir et de votre ten-
dresse. La marquise u fait ce que chacun de notisi
ferait en pareille occurrence. Elle u nccoinpll son de-
voir, «Ile l'a accompli en entier ; elle n'u droit qu'a
plus de respect, de sympathique admiration.

« Ce quo Mw» de Mores u lait... La loi le fait à
chaque instant; l'Etat n'a-t-il piu, naguère, offert
vingt-cinq millo francs a l'heureux policier qui arrê-
terait cette famille Itumbeit que semblait proléger
autant l'énormlté do ses escroquerie:, que la puissance
de ses relations officielles.

« D'ailleurs, ici, la situation du naïb est plu.-i
insoupçonnable encore. La prime promise par la mar-
quise n'allait pus à son trruoigunge, ~- pour rien n\i
monde elle n'eût voulu acheter ce qui est du ressort
de la conscience, — elle récompenserait 'seulement les
efforts accomplis pour avoir, dans uno longue et cuù*
touso expédition, au prix «le quels dangers et de quels
efforts, arrêté le* assassins dont les noms, comme
le crime, étatent connus de fous. »

Voilà co quo n'a point su ou n'a point voulu so
dire M. le juge d'instruction Poisson.

Tranquillement, avec la sérénité d'un homme qui
a la conscience absolument tranquille, d'un justicier
qui a fait son devoir, le magistrat clôture .son enquête
le ;11 décembre 1893, cdlmant sans doute qu'il no peut
pas mieux terminer une nnnéi* si laboricuoemcut et
si utilement remplie'.

Il transmet inimédiotenirn». son rapport à M. Geof-
froy, président de la chambre, des mises*, on accusa-
tion d Alger, qui va lo Juger en ces termes :

— U est certain que plus largement conçue, l'ins-
truction do Sousse ont gagné on Intérêt, mais que,telle qu'elle est, ello tic sera potir l'avenir qu'un très
maigre document d'Un gros événement,.. Cette Instruc-
tion n'est pus assurément un modèle du goure. Kilo
m'a Souvent fatigué et rebuté pnr certaines défectuo-
sités d'exécution, Ello est notoirement Insuffisante 1

Ce fut également l'avis do la cour d'Alger qui, après
avoir connaissance do ce document, ordonnait un
supplément d'Instruction et, désalsissant io juge
PoiHspn, lo roiuplngait par M. Geffrdy on porsonno.,

M*» do Mores, ses conseils et ses amis, conçurent do
cette décision, uno vivo espérance, Aussltfit la mar-
quise, qui, « par ses agents, sus émissaires, los amis
ou les camarades do son mari, avait recueilli en
Algérie, en Turdslo, au désert, des Indlcos et des docu-
ments précieux », mettait los résultats do ces diffé-
rentes enquêtes à la disposition de la Justlco.

M. Jules Dolohaye, ancien élève do l'écolo don
Chartes, ancien député, qui, au cours d'un long
voyugo, nu pays môme où Mores avait' été assassiné,
réalisait do prôclousos ot troublantes découvertes:
M. Auffray. avocat à lu cour de Paris et alors député
de cotte ville, « dans un mémoire lumineux, résu-
mait les charges qui pesaient sur certains coupables
non encoro arrêtés ni inquiétés », se mirent A la dispo-
sition des enquêteurs.

U ne fut point donné suite à leurs requêtes. Et,
pourtant, Il suffisait au nouvel enquêteur d'authen-
tiquer les renseignements pur des témoins entendus
sous la foi du serment, de les corroborer les uns par
les outres, et aussi de les contrôler par les contra-
dictions mémo que les accusés avaient lo droit de
soulevor.

La partie civile offrait aux magistrats tous les élé-
ments do l'Instruction, niais elle leur dénonçait, en
mémo temps, quais -étalent à ses yeux tous les cou-
pables et, a côté tles trois brigands déjà arrêtés, elle
désignait cortulns fonctionnaires ulgérlonsiot tuni-
siens.

« Sans crainte, M™ de Mores nommait tous ceux
qu'elle croyait coupables vt, par ceux-ci clic n'hé-
sitait pas d désigner les personnages les jûits haut pla-
ies. »

Infatigable dans su tAche do justlclôro à laquelle
elle s'était consacrée, M" 10de Mores sollicitait lo renvoi
(lovant la cour criminelle do plusieurs assassins do
son mari, tel qu'AU-SInaount, Bruhiin-El-Hncheya et
Soghlr ben Yonilna, A trois reprises différentes, la
chambre dos mises en occu.sutlon d'Alger s'y refuse.

Quelle va être l'attitude du président Goffroy ? Lui
qui s'est montré si Justement, sévère envers lo Juge
d'Instruction de Sousse, va tout simplement, ojtisl
qu'on le dit vnlgalreiiioiil t: chausser les bottes dv
M, Poisson ».

c il lui semble plus srtge et plus prudent, ainsi qUo
le dit M» do Las Cases, d'épaissir, commo lo faisait
le.s dieux antiques, uno nuée protectrice entre . les
fonctionnaire;) incriminés et ceux qui voudraient ICB
atteindre. »

Qu'on no,croie pas surtout que nous faisons couvre
de partisan. Des'faits qui sont Blncères, appuyés sur
dis documents, vont nous prouver combien nous nous
tenons dans la plus stricto vérité.

M. Gnffroy commençait, par convoquer lu principal
témoin de l'affaire : le naïb de Kadrya.

Or voici lu décision qu'il prend, à lu date du 10
avril 1899, c'est-à-dire, avant quo lo naïb et ses com-
pagnons comparaissent devant lui, do su propre auto-

Confiant dans le zèlo do la police, qui avult reçu
des instructions spéciales au sujet do cotto affaire, et
ne pouvait manquer de l'aider en cotte couvre d'étouf-
fement, qu'il croyait do HOU devoir do magistrat gou-
vernemental d'accomplir envers tous ot contre tout.

r.oun D'At't'Et.D'AUifiit Alger, 16 avril 1899.

(chambre d'accusation.)
»

«Nous, Edmond Ucffroy, préaident, etc.,
« Disons quo M. lo commissaire de pollen Kpec olo-

meiit charge du service des délégations Judiciaires,
devra contrôler les observations suivantes :

« Les nommés: , „, . .....
t 1 • Mohammed Taïob ben Brahlm, naïb des Kadrya

'
« il^Mohummed ben Béssl», guide et commerçant»;
« fj« Kaddour bon El-Hudj-Mohammcd ;
« 4° Ali bon tlntuma ;
« S" El-Aïd ben Lakhdar ; „ ; -

, .
« ont quitté hier samedi Tunis pour so rciujre A

Alger où Jo dois, mardi prochain, lo 18 courant, los

emoiidro commo témoins. ,
« Je prie M. le commissaire dn police, dès leur

~1«
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arrivée A la gare qui aura Heu co soir dimanche, de
faire surveiller cos indigènes

« Il sera essentiel do. snvoir :
. 11<>Où Us auront été logés, ensemble ou séparé-
ment ;

« 2* Autant quo possible, avec qui ils auront pris
contact A Alger, où* ils doivent connaître peu do
inonde ;

« 3» Si, notamment, lo nremlor témoin, Mohammed
Taïeb ben Brahlm n'est pas descendu à l'hôtel dos
Etrangers ; s'il n'est pus, dans cet hôtel, entré en
relation avec un ou plusieurs Européens ;
, « 4° SI, dans le-s lieux publics, cafés maures ou
autre: qu'ils auront frèquontés, les témoins ont
conversé avec quelques Européens ou quelques indi-
gènes ; leurs propos devront être, s'il est possible,
notés, ou du moins les noms do ceux avec qui Us
seront entrés en relation, dovront nous êtro transmis.

(Alger, cote 11, page 139.)

Lo soir môme, M. Geffroy recevait lo rapport de
police suivant :

« Nous, Schwartz (Nlcolas-Espéronco), commissaire
ceniral de la police d'Alger, etc., agissant en vertu
d'une délégation do M. Geffroy, président do cham-
bre,

« Avons fait procéder à des observations ot recher-
ches, desquelles U résulte ce qui suit :

« Les nommés Mohammed Taïeb ben Brahlm,
Mohammed ben Bessts, Kaddour ben El-HadJ-Mohani-
mod, AH ben Hunimn ot El-Aïd ben Lnckbdar sont
arrivés A Alger par le train de Constuntine, aujour-
d'hui 16 avril, à dix heures vingt-cinq du soir et sont
descendus tous, les cinq à l'hôi'el de la Paix, place
Muhon.

« Personne n'est allé les recevoir à la gare et ils
n'ont reçu aucune visite à l'hôtel, pendant la nuit,

« Le matin, à huit heures, ils sont sortis ensemble
de l'hôtel de la Paix et so sont séparés. Mohammed
Taïeb est allé au café d'Apollon, où 11a pris un café
eii compagnie de son fils, un enfant d'une huitaine
d'années, qui raccompagne. U est resté seul dans cet
établissement, Jusqu'à neuf heures et demie. A cetto
heure, Mohammed ben Bessls est venu le rejoindre en
compognle d'un monsieur Agé de quarante-cinq envi-
ron, île taille moyenne, vêtu d'un puntulon gris, pa-
letot noir, coiffé d'un chapeau gris, dit à la Régis,
avec un petit crêpe noir, .moustaches noires légère-
ment rabattues, barbe au menton, rusé sur le3 joues,
teint pAIe. , ,

« Us sont restés ensemble à causer jusqu'à dix
heures moins cinq, et sont partis en calèche (calèche
03), par les rues du Divan et de* la Lyre, pour se ren-
dre, d'après co qui a pu êtro entendu do leur conver-
sation, au Palais du Gouverneur, à Mustophn.

« Lo monsieur aurait dit au cholck, on conversant :
« Comme nous nous connaissons de Tunis, vous ourle*/.
« dû me télégraphier, pour m'annoncer votro arrivée,
« Je serais allé vous attendre à la gare. » Le chefek
ayant voulu régler les consommations, lo monsieur
eh question aurait répondu : « Vous ave// assez payé

lorsque l'étais à Tunis; maintenant, c'est moi qui
* paye. » En effet, il aurait réglé tes consommations.

«i Les trois autres indigènes fini no parlent pas et
ne comprennent pas le français, sont allés se pro-
mener rue do la Lyre et rue Randon. »

(Dossier d'Alger, cote li, /), 117.)

En lisant co rapport dont l'Insignifiance m.* pouvait
lui échapper, M. Geffroy dut subir une slngullùre
déconvenue.

11 comptait, à n'en point douter, fniro prendre par
la police, en llngrant relit de collusion avec un ou
des amis do Mores, qui n'étnlt autro quo l'honorable
M. Delahaye, le naïb do Kadrya ainsi que ses amis, et
voilà qu'au contraire ces gens 60 conduisent lo plus
correctement du mondul

C'est donc sous lo coup d'une suspicion qui nous
appnrolt comme des moins légitimes nue lo naïb et
ses compagnons allaient comparaître devant lo nou-
veau magistrat enquêteur. Mais le naïb loin do se
laisser intimider ni décourager par l'a *eunll singu-
lièrement froid que lui réservait M. .leffroy, élnr-

S
Usant son premier témoignage, déclarait qu'à côté
'El-Khaïr, des deux Hamma et de Béchaoui, il y

avait d'autres coupable;, ; que les bundits d'El-Ouatla

n'avaient fait qu'exécuter dos ordres venus de Tunis,
do Kéblli, do Guômar, et il désignait formellement
commo Instigateur ot comme traître : El-IladJ-AH, Ali-
Slnaouni, lo caïd du Nofzaouu. BralUm-El-Huchc-ya,et lo marabout do Guômar. Et il appuyait SCBaccu-
sations sur des faite, dont il défiait qui quo co fût do
mettre on douto l'authontlolté.~ Mais, s'écriait le magistrat enquêteur, avant
d'êtro interrogé à Alger, VOUS l'ave/, été à SOUBSO.
Pourquoi, à Sousso, ivnvoz-vous pus tenu lo langugu
actuel?

» »

A quoi, le naïb répliquait ;— Dans notro loi inusulmune, un témoin n'a à dé-
poser quo sur les points où on l'interroge... A Sousse,
on no m'a rlon demandé on dehors do co qui était
relatif à El-Kheïr ot à sos<co-acousés, et j'ai bien vu
qu'on no voulait rien savoir au "delà.

A l'appui do ses dires, Jo nuïb communiquait à l'In-
formateur, son carnet do voyage où, « lettré, 11 vou-
lait y noior los régions nouvolles qu'il traversait ot
explorait; chof religieux, dos établissements qu'il
pourrait fonder; juge d'instruction, des circonstances
du crime, lo nom des assassins, les aveux do ceux
qu'il arrêterait. » Or, los accusations quo venaient
do porter Mohammed dovant M. Geffroy, c'cst-à-dlro
en avril 1899, y étulont toutes consignées, en avril
1898, dès l'arrestation d'El-Khcïr, dès lo voyago de
GhAt A Ghadamês et à Tatahoulno, Et co carnet
n'avait pas été drossé après coup I Non, l'antériorité
do co carnet ot, partant, son authenticité était attes-
tée, par les coutumes arabes et par des témoins
précis et Inattaquables, Cela quo celui d'un olfl-
clor du poste do Médédlno qui dovolt déclarer plus
tard qu'il avait eu entro les mains lo carnet du naïb
on juin 1898, lorsque celui-ci passa dons, co poste, se
rendant à Sousso.

Il faut croiro quo l'Impression que lo nouveau Jugo
d'instruction produisit sur lo loyal naïb no fut pasdes plus favorables, et lui inspira mémo une certaine
méfiance, car 11 refusu do slgnor sa déposition. Et, lo
lendemain, U udressalt à M. Geffroy lu requête sui-
vante :

« Lorsque J'nl vc-fusé do slgnor ma déposition, mon
intention n'était pas do la rcnlir.

« J'ai cru quo j'avais lo droit et que la loi mo per-
mettait do m'ussiner si l'Interprète Judicialro asser-
menté avait traduit textuellement mes paroles, ot si lo
groffler les avait fidèlement reproduites, étunt donné
l'importance do mes déclarations.

« C'est pourquoi Jo vous ai demandé une traduction
écrite en arabe do cetto déposition, afin do mo rendra
compte moi-même Bl tout co quo J'avais déclaré avait
été reproduit fidèlement. Co n'est pus que J'aie le
niolndro douto sur vous ot Bttr vos auxiliaires, mais
J'ai voulu falro rectifier les erreurs nul auraient pu
être commises dans la transmission do mes paroles,
pour nu rien laisser dons l'obscurité, dans cette dépo-
sition qui est d'uno grande importance.

« Si je vous al fait cette demande, c'est à cause de
ru qui m'est arrivé à l'Instruction de Sousse cl à celle
de Tunis, ainsi que je vous l'ai fait connaître.

« SI je vous al demandé une traduction on arabe do
ma déposition, c'est pour êtro tranqulllo à l'avenir et
pour mo la faire lire par mon Interprète particulier,
qui lo comprend mieux quo personne,

« Aussi, Je viens solliciter do votro haute bienveil-
lance, monsloir le président, de falro droit A l'une
do mes deux domnndcs. Vous auriez pu, Jo crois, mo
donner satisfaction, en raison do la gravité do mes
déclarations.

« Jo suis prêt à nlgner ma déposition lorsque l'Inter-
prète Judiciaire assermenté m'en aura donné lecture,
doinnndo par demande, réponse par réponse, afin quo
Jo précise certains points, lo cas échéant,

« Signe : MOHAMMEDÏ'AÏKH DKNBHAIIIM (J). »

N'nyant pu obtenir satisfaction, lo naïb, A la dote
du lif mal 1899, adressait la lettre BUlvunto nu mémo
magistrat :

« Monsieur lo président,

« J'ai eu l'honneur, A la date du 24 avril 1899, do
vous demander la permission u'nchover do mo main
la déposition que J'avais A falro conformément aux

(1) Dossier d'Alger, cote 11, pièce 110.
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règlements français;.en vigueur.ot vous m'avez dit à <
ne sujet qu'on ne pouvait pas me permettre do sortir, i
du cadre des questions posées,

« Ma déposition étant l'expression do la vérité, je i
désira on assumer la responsabilité entière dovant i
n'importe quelle Juridiction, C'est pour cette raison i
quo jo domando a contrôler personnellement lo sens
et los termes do colto déposition. Ainsi quo cola est
permis par la loi aux témoins français, qui se ren-
dent compte par eux-mêmes quo leur déposition, consi-

Înéo
d'ailleurs duns leur languo, n'a pas ôté.falsifléo.

o vous demande, en conséquence, do faire reproduire
la mienne on arabo et do m'en donner lecture par un
interprète spécial à mol, qui me comprend parfaite-
mont ot riuo jo comprends mol-mômo mieux quo qui
quo co Boit.

«tN'ayant pas reçu do réponse de votro part, jo crois
do mon devoir do vous falro connaître 10 date de mon
départ d'Alger pour Tunis, Jo quitterai Alger lo 3 mai
courant,

« En agissant ainsi, J'entends vous donner la preuvo
do mon entière confianco ot do ma sincérité, car j'ai
déjà ou l'honneur do vous faire connaître co qui
m'était arrivé à l'Instruction à Sousso ot à Tunis.

«tMa conduite en cette circonstance prouve que, sa-
chant toute la por'éo ot la gravité de ma déposition,
jo tiens malgré cola à en assumer toute la respon-
sabilité.

« Salutations respectueuses, do la part du Mokaddcm
do la confrérie des Kadrya, a Ouargla.

« Signé : MOHAMMEDTAÏKD BEN BnAHiM,
« Actuellement à Alger (1). »

Cotte requête devait, ainsi quo la précédente, de-
meurer suns réponse,

Pourquoi, en effet, lo magistrat instructeur auratt-
11 donné suite à la démarche quo tentait un témoin
qu'il s'était offorcô ete rendre suspect avant do l'avoir
entendu 7

Cependant..., il no pouvait, sans motif, opposer uno
fin de non recevoir a la demanda du requérant, et il
demandait A lo Sûreté do T'unis do le renseigner sur
lo nommé Abd-Ela-Azlz ben Osman, l'Interprète quo
Mohammed Taïeb ben Brahm réclamait avec tant d'In-
sistance.

Cette fois, M. Goffroy allait avoir entière satisfac-
tion. Voici, en effet, lo procès-verbal qu'il recevait au
bout do quelques jours :

VUMÏ DETUNIS
Commissariat de la sûreté, n» 699.

Procès-verbal

« L'on 1899, lo 28 avril, A dix heures du malin, Nous
Wattrln, Henry, commissaire do police, etc., agissant
pour l'exécution ils la délégation ci-jointe, avons u
cet effet recueilli les renseignements suivants :

« Lo nommé Abd-El-Azlz ben Osman, sujet tunisien,
nô A Monastlr, Agé do trente-cinq ans environ, habite
ruo Soukl-el-Khlr, Impasse de l'Armurier, Tunis, Il
vint tout jeune A Tunis avec sa fcmllle. Son père, qui
était officier dans l'urméo beyllcalo, fut admis A lu
retraite avec lo grade de colonel, il y a dix ans, et
actuellement vit do ses rentes.

« Abd-El-Aziz alla au collège Sadlkl Jusqu'à l'Age
do dix-sept uns, quitta cet établissement avec uno
instruction relativement bonne, ot entra commo clore
chez M» Plélrl ; mais il n'y resta quo trois ou quatre
mois. Il entra ensuite comme interprète au commis-
sariat central do Tunis, sous la direction de M. San-
tlnl. Puis, 11 s'engagea au 4" régiment do tirailleurs,
où 11accomplit doux congés.

« Au cours de* son service militaire, 11 fut COSBÔ
doux fois du grade do sorgent : uno premlôro fols
pour coups ot blessures Involontaires sur un indigène.

« A sa libération du service militaire, U so fixa A
Kalrouan en qualité do courtier ot d'agent d'affaires,
mais dut quitter cetto localité, cinq mois après, par
suite do son inconduite ; il rentra chez son pèro, riche
propriétaire. Chargé par celui-ci do l'encaissement des
loyers do BOBlocataires, Il en profite, uno premlôro
fois, pour conserver par devers lui la moitié do la
facette ; la secundo fols, Il on conserva la totalité.

Quelques jours après, il cherchait A empoisonner soit .
père, lequel, A Juste titre, lo chassa et le renia (1). ».

SI lo magistrat enquêteur avait connu la source A
laquelle lo commissaire. Wattrln avait puisé sos ren-
seignements, sans doute oût-il hésité A s'en servir ù
la Cour do cassation, comme H devait le faire plus
tard.

En effet, comment avait opéré lo'commissaire Wat-
trln ?

M° do Las Cases, promenant une torcho flamboyante
parmi ces ténèbres, va nous lo dlro.

Voici, en effet, les renseignements indiscutables et
Indiscutés qu'il dovuit produire quelques années plus
tard dovant le tribunal de Sousse.

Au Heu do s'Informer auprès dosdémoins dignes de fol,
M. Wattrln était allô trouver un individu des plus lou-
ches, nommé Zarouch, qui avait été autrefois l'Inter-
prète* de Mohammed Tuïeb ben Brahlm ot dont celui-ci
avait dû so débarrasser pour causo d'indélicatesse. Ce
drôle n'avait pas manqué do vouer à son successeur,
Abd-El-Aziss Osman, une haine farouche ; aussi ne
se gôna-t-il nullement, ainsi qu'on vient de le voir,
pour le charger do tous les péchés, do tous les crimes.

Le commissaire accepta d emblée ce témoignage qui
aurait dû cependunt lui paraître éminemment suspect.
Et, sans poursuivre plus loin son enquête, sans inter-
roger aucun autre témoin, non seulement 11expédiait
sur-le-champ h M. Geffroy lo procès-verbal qu'on vient
de lire, mais 11 faisait encoro coffrer, Abd-El-Azlz, qui,
« sans autre formo do procès, fut jeté aux Iles Ker-
kennah, une bastille tunisienne dont les portes, pour
s'ouvrir, n'ont môme pas besoin de lettres do ca-
chot. »

Or, Il devait êtro prouvé par la suite quo toutes les
déclarations de Zarouch étaient mensongères, et
qu'Abd-El-AzIz pouvait d'autunt moins avoir tué son
pèro, lo colonol Osman, que celui-ci était vivant.

Mais la police, dûment stylée, ne devdit pas s'en
tenir là. Tous los omis do Mores qui réclamaient la
lumlèro, toute \a lumière, furent en proie à toutes les
vexations.

«tEn 1898, nous raconte toujours M. do Las Cases,
M. Delahaye débarquait à Tunis. Mandataire do la
marquise, il voulait percer lo mystère qui entourait la
mort de Mores, A peine débarqué, M. Delahaye est
f.lgnalô à In pollco, U est suivi, il est épié... Songez
donc : un écrivain do talent, un ancien député d'uno
probité Insoupçonnée, un homme qui n osé, Jadis, flé-
trir la concussion parlementaire et signaler à la Franco
Indignée lo trlpotuge du Panuma.

« Pour la police du gouvernement actuel, un tel
hommo no peut être qu'un ennemi, ot un ennemi
dangereux. On lo guette. On rétablit en son honneur -
los Indélicatesses du cabinet noir ; ses lettres sont
prises, détournées, ouvertes.

« Il n'est pas le seul, Lo marquis d'Anselme do
Pulsayo, pendant un voyage on Franco, va visiter
M. Delahaye dans l'Allier, a Chantocelle. Quand U io
quitte, sa molle est arrêtée, fouillée, ot tous les pa-
piers relntlfs à l'nffolro do Mores sont enlevés. Et
lo grand Jurisconsulte do so demander logiquement t

— Qui donc a dérobé CCBpapiers ? La police, si ello
lo voulait, nous le dirait. »

Nous dovons à lu vérité d'ojouter que ces graves
ucotisatlons n'ont été ni réfutées ni démenties.

S'il fallait citer tous les rapports de police tendan-
cieux, rédigés alors sur do nombreuses personnalités
A l'abri do tout soupçon qifi s'étalent jointes à M. De-
lahaye pour rechercher la vérité, il nous faudrait
plusieurs volumes, Contentons-nous d'en citer un soûl,1 on pourra juger par lui do co quo valaient los autres.

Commissariat do la Sûreté
Tunis, 0 avril 1899.

i Rapport
i

« Lo sieur Forrut, Honoré, Agé de trente ot un ons,
originaire do Paris, officier payeur, habite ruo Albjlro,
au numéro quarante.

« En Tunisie depuis six ans environ, 11a occupé les
i mêmes fonctions daria différentes villes, notamment A
i Gabès, Gafsa et Bizerte,
i « Lo slour Ferrut semble Jouer un grand rôle dans

l'affolro qui nous occupe.
« on croit quo l'allusion falto par YRcho Tunisien,

(1) Dossier d'Alger, cote 14, pièce 120.. (1) Dossier d'Alger, cote 14, pièce 124.
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dans les premiers jours do mars dernier, relativement
A m pTémiôra arrivée do Deluhayo en Tunisie, sous lo
nom de Garrau, où B est dit que deux personnes seu-
lement, dont un officlor, connaissaient sa présenco,
s'applique nu siour Ferrut.

« Auparavant, l'officier Ferrut était désigné comme
, doux, tranquille, de conduite exemplaire ; aujourd'hui,

-il est surexcité, critique lo gouvernement do la Répu-
blique, surtout au point de vue militaire.

« Des Français so trouvant attablés avec lui lo 4
avril dernier, ont été surpris et mémo froissés qu'un
fonctionnaire tienne un pareil langage. •

» Le sieur Ferrut n'a d'autres fréquentations à Tunis
que celle du naïb et de son entourage. Il so rend très
rarement au cercle milltalro et ne fréquente pas ses
collègues.

« Cot officier s'affiche en dévot, a sa1chambre ornée
d'un grand Christ et a communié A Pâques. 11paraî-
trait due Delahaye aurait dit ou naïb, a «on départ :

• — je te laisse cet officier qui te donnera tout co
quo tu auras besoin. »

t Le sieur Ferrut. qui a do beaux appointements,
donne assez fréquemment de l'argent aux domesti-
ques du naïb. On désigne lo pèro du sieur Ferrut
comme étant un fonctionnaire au ministère de l'Inté-
rieur ou des Affaires étrangères.

(Dossier d'Alger, Il cote 11. ?>,130.)
Sans commentaires, n'est-ce pas ?
Enfin... MUM!de Mores, justement Inquiète des len-

teurs de l'information, adressait la requête, suivante
au magistrat enquêteur :

« La dame Marie Médora de Hoffmann, veuve de
M. le marquis de Mores, ayant M» Georges Blassolle
pour avoue; constitué, a l'honneur de vous exposer:

« Qu'aux termes de l'article 71 du code d'Instruction
criminelle, lo muglstrat instructeur doit faire citer
devant lui tous tes témoins, indiqués par la partie
civile, comme ayant eu connaissance, soit du crime,
soit des circonstances dans lesquelles U s'est accom-
pli ;

« Quo M. Juhw Delahaye a eu connaissance, de l'as-
sassinat commis sur te marquis de Mores et princi-
palement dos circonstance* qui ont précédé, accom-
pagné et suivi ce crlnio ;

« Que l'exposante, en su qualité de partie civile,
considère comme Indispensable A •>. manifestation de
1» vérité et qu'elle a le plus grai.u intérêt A ce que
M. Jules Delahaye soit entendu sur tous les points quimit fait l'objet de dépositions do Mohammed Taïeb
ben Brahlm et des quatre Chamtjou ;

« Que M. Delahaye pourra, de cette façon, ajouter à
6«:Sprécédentes déclarations des précisions et addi-
tions Importantes à lu manifestation de la vérité,
notamment sur les circonstances du crime commis h
El-Ouatia, auquel l'arrêt de la cour du 18 février 189!)
a circonscrit le supplément d'information :

«xEn conséquence, la marquise de Mores conclut M
ce qu'il v-jti» plaise, monsieur lo président, do vou-
loir bien lecevolr les dépositions complémentaires de
M. Jules Delahaye, sur tous les points qui ont fui*
l'objet des dépouillons de Mohammed Taïeb et de ses
«maire* Cbambaa.

« Alger, lo 27 avril 18M.

« Signé: Buissaxc. Groiidi:.". »

Il ne fut pas donné suite A cetto requête.
Ou comprend que, dans ces conditions, l'instruc-

tion n'ait guère progressé et qu'on dchorr. des trois
assassins coffré», gràco à l'intervention do la mar-
quise de MnnV, et. à l'habileté du nuïb de Kadrvu,
aucun des uuliv.s cnupubles n'eussent été arrêtés.

Se rendant compte que l'Instruction d'Alger « était
aiguillée et conduite dans le mémo sens et dans le
même esprit que celle de Sousse », Mm° la marquise
do Mores se pourvoyait devant la Cour de Cassation
eu suspicion légitime. Elle demandait A comparaître
devunt un autre Juge d'Instruction cf. dovant une
autre Cour. Elle souhaitait une couvre judiciaire nor-
male.

Pendant le délibéré, dovant la Cour Suprême,
M. Oeffroy nrlressuit A celle-ci un mémoire explicatif
et justificatif.

Répondant aux reproches que lui faisait la mar-
quise d«vMores d'avoir refusé, contrairement A -,a re-
quête, appuyée par le Procureur général d'Alger, de
falro uno enquête sur les agissements do doux fonc-

tionnaires algériens et tunisiens, le mara*-jut Si El-
Aroussl et lo caïd Belgacom bon Ilamadl, qu'elle
accusait formellement d'avoir trempé dans Passas-

stnat do son mari, M. le présldont Geffroy répondait
en ces termes :

« Je ne puis diro que cot arrêt auquel jo m'honore
d'avoir participé, est Juridique et sago, car si la loi
égale pour tous n'accorde aux fonctionnaires publics
Incriminés aucun privilège dovant la justice, encore
est-il d'uno prudence ordinaire et qui s'imposo aux
juges do tous degrés do prévoir l'aniinoslté, les pas-
sions quo suscite parfois l'exorcice du pouvoir et do
so montror prudent et avisé lorsqu'il s'agit do recher-
cher les actos do ceux qui les détiennent I »

On ne saurait invoquer plus clairement la raison
d'Etat en faveur dos fonctionnaires. Mais co n'est pas
tout.

Expliquant pourquoi, A son avis, la Cour do Cassa-
tion doit so garder de faire droit aux domandos de
la partie civile, cet étrange magistrat, qui nous ra-
mène aux pires conceptions de la justlco sous la mo-
narchie absolue, oso écrire ceci :

« Il est certain quo duns un pays do protectorat, U
est des sujets que la magistrature doit savoir n'abor-
der qu'avec réserve et môme no pas ubordor du tout;
que, par exemple, l'administration du représentant de
la France à Tunis ne saurait, sans de graves inconvé-
nients, être soumis au contrôle des tribunaux, »

Et 11ajoute :
« Quelques incidents de l'affaire do Mores étolcnt-

Us précisément dos sujets réservés, et le parquet do
Sousse o-t-U- A cet égard reçu des Instructions qu'il a
ensuite transmises A son collègue du siège, je l'ignore,
ot jo nu verrai IA, pour mon compte, rien quo de très
régulier.

« En cour d'assises, l'affaire do Mores sorolt le pré-
texte et l'ocasion do commentaires passionné». Dovant
un tribunal indigène, elle sera, au contraire, saine-
ment et raisonnable jugée, sans péril et sans aléu
pour les accusés dont, avant tous autres, l'intérêt doit
cire sauvegardé. »

Avant ceux do la victime?
Et c'est un magistrat qui parle ainsi I Etrange I...

étrange I...
M. Geffroy poursuit:
« Je prie, la Cour de Cassation de vouloir bien onvl-

sager que si la chambre d'uccusulion d'Alger avait
fait droit aux conclusions entières do la partie civile,
ou seulement aux réquisitions du procureur général,
i'inlormatlo'n pouvait'se prolonger pendant un temps,
indéfini et que depuis près* d'un un, trois prévenu»
et dix-sept contumaces attendaient, Us attendent en-
core ; eniin, que* le crime d'El-Ouatla, qui a aujour-
d'hui trois ans do date, étant do Juin 1890. *

A qui la faute ? Jo utippose quo le président Geffroy
n'a pus voulu en Incriminer ni la victime, nfeoux
qui veulent venger BU mémoire. Eh tout cas, il sera
permis de trouver fort déplacées dans la bouche d'un
magistrat, qui ne péchait pas précisément par excèu
(l'indulgence cuver-i ses .justiciables, los paroles de
pitié qu'il prononce en faveur do;*,bandits tels qu'El-
Kheïr et ses complices.

Avunt d'en terminer avec, la citation de ce BI cu-
rieux document, ouvrons ici une parenthèse pour
révéler A nos lecteurs un incident des plus trou-
blants qui nous donner à penser quo M. Geffrov, si
décidé à faire toute la lumière lorsqu'il ne connais-
sait Heu nu presque rien de l'affaire, dut, lorsqu'il
eut l'instruction en moins, reculer devant los respon-
sabilités qu'il encourait à faire éclater toute lu vérité.

Lorsque le nalb des Kadrya, Mohnmined Taïeb ben
Brahlm, arriva à Alger porteur do renseignements
qui, d'après ce qu'il avait déjà dit ou Jugo d'Instruc-
tion de Sousse, no pouviilont êtro quo sonsntlonnols,
que fit M. Geffroy pour so mettre à couvort on ens de
révélations par trop graves? Il demanda au gotivor-
notir général, M. Laferrlère, In permission do lui
communiquer son dossier, et 11le pria do bien vouloir
recevoir le naïb des Kadrya, « pensant, sans doute,
qu'il usera de Bbn autorité pour changer les disposi-
tions du témoin ».

M. le gouverneur Luferrièro refusait (la voir lo sé-
vère dossier et do recevoir le naïb, donnant ainsi A
l'enquêteur uno leçon d'impartialité. Mais M. Geffroy
n'en saisit pua lo haute signification, car, voici co que
nous Usons dans «on rapport A la Cour do Cassation :

— 3e n'ai pas eu A communiquer l'Instruction, car
M. lo gouverneur mo déclara qfi 11no verrait pas mon
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dossier, ce- qul^on effet, eut Heu, et qu'il no verrait
pos le naïb.

« Il est cèpenclant exact que>sl M, lô gouverneur gé-
néfal avait demandé A voir mon dossier, jo n'aurais
pas hésité A lo lut montrer, ce qui eût été de bien peu
d'importance, puisque tout co que l'y avais consigné,
relatif à l'Algérie, me provenait d'officiers on do fonc-
tionnaires dépendant du gouverneur général,

Alors pourquoi M. Geffroy avait-il tant Insisté au-
prôB do M, le gouvornour Laferrlère, non seulement
pour lut communiquer ce dossier, mais pour obtenir
de Co huut fonctionnaire qu'il fit, venir en sa présence
le naïb des Kadrya 7...

Quelle allait êtro la réponse do la Cour de Cassa-
tion A la requête de M">° la marquise do Mores ? La
voici :

Elle so refusait A dessaisir los tribunaux pour cause
de suspicion légitime,, mais contrairement A ce quo
demandait M. Goffroy, ello Indiquait, sur lo réquisi-
toire do M. l'avocat général Feuillelay, la nécessité
d'un supplément d'Instruction.

Un arrêt do la cour d'Alger déférait A cotte invita-
tion, mais elle confirmait ses pouvoirs à M, Geffroy.

Co magistrat allait naturellement continuer sa tac-
tique, c'est-à-dlro celle do défendre les fonctionnaires
incriminés et d'éviter que les véritables Instigateurs
ne fussent atteints par uno trop vivo lumière.
, On so souvient que M°"> de Mores avait accusé Si

El-Arousst, marubout do Guémar, d'être l'un des Insti-
gateurs de l'assassinat:

« SO culpabilité, affirmait-elle, est de notoriété pu-
blique ; on n'a qu'A interroger les Indigènes. »

Aupuravuni, M. Geffroy s'informait auprès du capi-
taine Cauvot, du poste de Guémar. Celui-ci lui ré-
pondit quo « bien des indigènes déposeraient contre
SI El-Arousst ».

M. Geffrov adressait alors la note suivante au chef
du'bureau arabe, El-Ouod :

« Dans uno note qu'il a déposée entre mes inuins, le
naïb des Kadrya expose qu'A Ghadamês où il s'était
transporté pour arrêter les assassins de Mores, il uvalt
appris quo le cholck Si El-Aroussl avait, remis A
Seghlr ben Yemnia une letlro destinée A El-Kheïr ben

Abd-El-Kader, lettre dans laquelle II était dit A celui-;
ci d'aller attendre Mores A Bir-El-Sof, puis, A El-
Ouatla, et do le tuer. ,

« Le naïb continue : ,
« — Aussitôt, Seghir ben Yomma, prenant la parole,

mo dit ; « C'est mol qui leur ai porté la lettre, a Mes-
sine, de la part du chelok Si Vd-Aroussl ; je les al
trouvés campés aveo Mohammed El-Hadj-All, notls
montâmes tous sur nos montures pour nous rendre A
Bir-El-Sof, mais, n'ayant pas rencontré le marquis,
nous ftmcB retourner Seghir et Je chelck El-Aroussl a
Guômar ot nous restâmes dix Jours A l'attendre.

« Seghir ben Yomma revint enfin et nous apporta
uno lettro du choick El-Aroussl. Nous lûmes cette lettre
où celui-ci nous disait: « Allez à.Hacl-El-Oualia, cat
le. roumi a décidé de ne pas passer par Bir-El-Sof ;
allez le trouver d El-Ouatia et tuez-le sans crainte. »

« La cour a décidé quo cette accusation portée
contre SI El-Aroussl serait vérifiée. »

Mais M, Goffroy avuit bien Boin do faire observer
A son correspondant:

« Elle serait péremptoirement contredite, s'il était
démontré que le chelck El-Aroussl n'a pu connaître
à temps l'arrivée de Mores à Ulr-El-Sof et surtout ù
El-Ouatia. Prière de rechercher, etc., etc.

« Alger, le î) août 1900.
« Signé: GËFIWDY,»
(Alger, pièce 128.)

Nous- ignorons quelle fut la réponse du chef de
bureau arabe?, El-Oucd. Elle ne figure pas uu dossier,
Mais co dont nous, somme» sûrs, c'est que le naïb des
Kadrya demanda avec insistance A être confronté avec
SI El-Aroussl, affirmant qu'il so faisait fort d'obtenir
do lut les aveux les plus complots. Nous sommes non
moins cortalns quo M. Goffroy so rofiiBU A cette entre-
vue qui pouvult très bien avoir un résullut décisif.

h» pourtant, ainsi que nous l'avons vu, la déposi-
tion quo lo naïb avait fait au juge d'instruction "do
Sousse, en lui remettant ses deux prisonniers, était
assez nette, ussez formelle; nssez digne de foi pour
qu'il lut accordât toute l'uttenllon voulue. Il n'en fut
rien, pourquoi ?...

V

IU5VBLATlONS DE M. 1UI.EH DELAHAYE Lï DE M« Dr. LAS CASES.
— OHAVË.S ET DECISIFS ÏËMOIONAOES. — I.E MARABOUT DE
TIMANIA. — LES TltAlïHES. — « LES OENS DE SINAOUN! MAR-

QUENT MAL I » — LA StGNATUIlE DES ASSASSINS. — UN HAP-

l'OlVT DE POLICE DONT UN NE TIENT PAS COMPTE.

Grâce aux révélations dû M. Julus Delahaye qui, au
cours de son enquête sur l'assassinat do Mores, avait
recueilli de si troublunts et si précieux renseigne-
ments, grâce, nussl A la plaidoirie si complète, si
documentée et toujours si loyale que M<>do Las Cases,
au nom de la marquise do Mores, élevait prononcer
devant la chambre criminelle do Sousse, grûco aussi
A l'étude aussi impartiale qu'approfondie des pièces
principales du fameux dossier d'Alger dont nous
avons tenu A mettre un certain nombre devant les
yeux de nos lecteurs, nous sommes arrivés A percer
le mystère.

Rappelons d'abord ce qu'avuit été la première dépo-
sition du naïb des Kadrya.

Lo naïb avait élé des plus nfflrmotlfs. Il avult
affirmé quo la mort do Mores uvalt été décidée et
complotôo pur lo marabout SI El-Aroussl otluDjennnu
do Ghadamês ot quo Béchaoui ot El-Kheïr uvalent été
los exécuteurs du complot. Il ujoutalt quo lo marquis
do Mores avait été tué avec lo consentement de la,
DJomma par une hando d'ifoghas, omis et fidèles du
marabout. Il affirmait encoro qu'A 'son deuxième
voyage dans lo sud, l'envoyé du marabout s'était
rendu A Ghadamês, SA séparant d'El-Kheï qui, lui,
obliquait pour atteindra directement El-Ouatia.

«xPorteur des lettres au marabout U allait demander
A la DJomma son estampille pour un crime qui devait
so commettre sur son territoire.

« Tandis qu'EI-Kheïr est A El-Ouatia. précisait le
naïb, l'agent, du marabout, lui, est A Ghadamês.., La
Dlemma so réunit, elle va décider du sort de Mores...
Mais la DJenima no veut rien foire sans connaître
l'arrêt du marabout 11 n un émissaire, un porte-
parole, On 1c fait venir, on lo consulte... Et A l'unani-

mité, la mort du François est décidée. On écrit une
lettre et ou l'envol A El-Ouatia, afin que. liéchnoui,
ainsi qu'EI-Kheïr, sache quo la DJemina es; d'accord
avec lo marabout.

Toute» ces Infomnations étalent d'allleuis conflr-.
mées par do nombreux faits et témoignages qui par-
viennent bientôt au juge d'instruction. Vblci d'abord
le rapport du capitaine D... attaché ou bureau dos ren-
seignements do Kéblli :

— Très active, dit-Il» est la correspondance qu'en-
tretenult le marabout, par l'intermédiaire de Ifoghas
ou des marchands Guadnnièsiens, avec un certain
nombre' de personnalité de.-» Iftfghas. Nous avons été
amenés A faire des recherches dans cet ordrn d'idées
et nous avons trouvé que. précisément, lo 2 mat 1890,
un nommé Bachlm bon Madjoub, do. Ghadamês, venu
avec des lettres d'Iieudcboul, notable* fogassi établi A
Ghadamês, était reparti d'EI-Oucd emportant diverses
lettres de l'autorité française ot du marabout, desti-
nées notamment aux notables do la petite fraction qui
u commis lo meurtre de Mores, Okna bon Béchaoui,
Guemana Kl-HadJ-Ouk, Mohammed Ouanabatig. Lo
fils et lo neveu de ce dernier ont pria part au mas-
stiero du marquis de Morès4 qui aurait d'ailleurs été
secrètement approuvé et organisé par lo premier.

Un uutre témoin, Mohammed bon IIudj-Bekri, dêcla-
tait :

— J'étais A Ghadamês quand on a. appris la Venue
du Français (Mores) A El-Ouatia... Les Ghaduinéslcns
ont appris par uno lettre de Béchaoui,'qui demandait
co qu'A fallait faire d'un Fronçais qui était arrivé A
El-ouatia et qui déclarait se rendre A Ghât. Les Toua*

(1) Plaidoirie de M» de Las Cases.
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reg se sont réunis et ont discuté r.'il fallait aider Io
FnuKais, ou lo renvoyer, ou le tuer. Toute l'assem-
blée a été d'avis qu'il fallait le lu<r... De suite, après
cetto réunion, c'ot-àdiro après le coucher du soleil,
Tahur Ould Eivlludj Atunt.l est parti A méhari por-
teur d'une lettre l>uur Béchaoui.

V. -- L'employé du marulutut était il à Gha-
damês et avez-vous entendu dire qu'il so serait
absenté un moment do la mort du Français.

R. — Je no coniiuUsuis pus Ségldr. J'ai entendu dlro
qu'il oiaU à Blindâmes et qu'il avait assisté à lu reu-
nion où fut discutée la mort du Français.

Autre témoignage :
Voici co que déclarait, d'après lu témoin, Abderham-

mon ben El-lladj-Rckri, El-Seghtr» l'envoyé du mara-
bout (U :

--- J'étais à la réunion des Touareg, qui n .eu lieu
lors do la réception do la lettre de Béchaoui, mais
tomme j'étais trop jeune, Jo n'avais pas voix con-
sultative, et je n'étais, là que pour donner l'opinion
du marabout.

D. — El Seghir est-Il parti do Ghadamês pour El-
Ouatia avec Thaar ben llauuned et suvult-ll forcé-
ment quo celui-ci portait l'ordre do tuer lo Français ?

R. -- Oui, il est parti avec Thaur et il avait parfai-
tement connaissance ipic Thaar portait une lettre
pour Ptchaoui pour lui donner l'urdre de tuer le
Français... Ma conviction est qu'il est parti avec
l'Idée, soit de prendre part au massacre, soit tout au
moins île prendre part au butin.

Qu'on aille pas prétendra qu'Abdcrhommnn 'est
un foux témoin. Voici, en effet, ce quo Je principal
intéressé en l'occurrence, c'est-à-dire i»; messager en
p.. rsonne. répond le 13 décembre 1806 aux officiers qui
avaient clé chargés d'une première enquête (2; :

D. — N'y a-t-il pas eu une réunion à Ghadumès
des Touareg qui y campent pour décider quel accueil
sera fait au Français?

B. • Si. »
1>, — Vous assistiez A cette réunion ?
H. — Oui.
D. — Abderrhauiman était-il présent?
B. — Oui.
Voici maintenant d'autns témoins qui vont affirmer

d'une fiK'jn encore plus évidente la culpabilité du
marabout.

Au lendemain du crlni** (1), un important marabout
\adri Si El-llaclienii, frère du noih îles Kadrya,
envoie à Ghadamês un émissaire qu'il a chargé do se
procurer la liste des assassins. Le messager' revient
avec la lettre suivante :

• Louang«> au Dieu unique : De la i art d'Abdcrr-
bamman El-Hadj-Uekrl à fci El-llachéuii, chelck des
Kadrya à El-Oued.

IM motif qui a déterminé cot écrit et qui renfermera
du bien, s'il plait à Dieu, est :

t 1° Do vous romercier au nom des Touareg grands
et petits des services que vous avez rendus aux nôtres
cl de tout le bien quo vous" leur avez fait. Nous for-
mons des voeux pour vous envoyer la bénédiction du
ciel afin que votro grnnd'pèro qui est l'envoyé do
Dieu, soit notre Intercesseur le jour do la Résurrec-
tion ;

t 2° Au sujet du Français qui a été tué, les Touareg
. se sont réunis, et sont allés chercher lo Français

qu'Us ont installé A El-Ouatia. Us envoyèrent ensuite
un cavalier à- Ghadamês pour demander s'il devait
l'emmeticr à Ghadamês et à GhAt. Le marabout leur a
dit qu'il fallait le tuer sur place, sans quoi nul d'en-
tr'eux ne mettraient plus les pieds à Ghadamês. Ont
pris part au massacre : Le nègre de Ghadamês, sept
Chambaa et deux Bedjbanl, Tahar des Ifoghas, l'en-
voyé du marabout ot soft n/gre.

« Signé : ABDERRHAMMAS.» (qui a apposé son cachet.)
Abderrhamman devait d'aillours authentifier ce

document si Important :
—* Ma lettre, déclarelt-il aux enquêteurs d'El-Oued,

a été écrite par Djeridi bon Klna, sous ma dictée et
, avec routorisatlon d'El-Hadj-AU Mohammed Oudda,

El-Hadj El-Kheïr, Abdennebl ould Moussa, Mohammed
Djeridi l'a écrite la nuit. Nous étions seuls ; Il me l'a
relue, et j'ai apposé mon cachet A plusieurs reprises.

ce cachet m'a (té remis par le commandant llcbitlct,
d Tunis.

on so demandera pour quoi les raisons Abdorrham-
mau qui entretenait do si excellentes relation» avec
la Bésidencu de l'unis n'a pas prévenu cette haute
administration du complot tramù contre le marquis de
Mores.

Enfin, voici doux autres témoignages qui renforcent
encoro les précédents. Comme ou présente A Ah
.Smerli le messager du marabout, AU hésitait, trem-
blunt do peur, et finit tout de même par déclarer :

— Celui-ci était A El-Ouatia, Jo ne* puis mo tromper ;
Il était lo seul Targui imberbe ; je l'ai vu plusieurs
fois.

Un nutro témoin, Mcssaoud, a reçu do l'éinlssolro
du marabout l'aveu do sa participation au meurtre.

« Confronté avec Messuoud, lo messager ulo le
connaître, mois Messuoud lui rappelle les détails do
leur voyage do Ghadamês A .SInaoun par El-Ouatia ;
comment ils ont fuit route ensemble, comment une
nuit, sous la tente, ils se sont attardés A entendra des
chansons d'amour, comment dans un autre endroit ils
se sont rendus chez uno targui aux moeurs légèros. Il
ajoute quo l'envoyé du marabout lui a montré un
fusil à dix coups qu'il avait reçu commo part du
butin. *

Tous ces faits semblent si probants nu procureur
général d'Alger qu'il demanda lo renvoi (levant la
cour criminelle <fo Sousse de l'émlssairo du mara-
bout, l.o chambre des mises on accusations, saisie
également d'une requête en co sens do M***" la mar-
quise do Mores, s'y refuse. Pourquoi ? Parce que, si
l'on poursuivait l'agent du marabout, il faudrait
poursuivre le marabout lui-même el, cela, on ne lo
veut pas !

Qu'est-ce donc cet étrange personnage qu< semblo
planer au-dessus des lois ?

C'est un marabout qui appartient à In confrério îles
Tidjonlu, confrério importante qui étend en Algérie
et en Tunisie los millo mailles do son épais filet.

Le grand maltro do l'ordro dos Tldjnnla résidait A
Témass'.ne et s'appelait Si El-Aïd ; mais Si El-AId
n'était qu'un chef décoratif, uno sorte do pontifo glo-
rieux mais fainéant, dont lo marabout on question
était lo coadjuteur, lo lieutenant, lo bras droit agis-
sant, lo cerveau mémo.

Mo do Los Cases nous eu brosse lo pittoresque por-
trait suivant :

« Avec son abdomen proéminent, sa taille empAtéo
et alourdie d'uno encombrante obésité, ses paupières
tombantes qui l'obligent, pour voir clair, do rejeter cti
arrière sa tète alourdie par la graisse, la myopie qui
donne A ses yeux uno allure hésitante et fuyante, lo
marabout est au premier abord presque ridicule. Mais
sous cette lourde cnveloppo se dissimule un esprit
plein do finesso et d'Intrigue.

« U a trouvé lo moyen d'être inlluent tout A la fois
parmi les Tldjania et dons lo monde do nos gouver-
nants.

« La tAcho n'était pas alséo, et il fallait pour y réus-
sir une dextérité bien orientale.

« Lo marabout eut l'habileté do défendre sa secte
et d'envelopper nos officiers ou point quo ceux-ci no
voyaient plus quo par ses yeux et étaient persuadés
de l'utilité de son dévouement. On pouvait dira du
marabout de Guémar qu'il a lo clef du désert Jusqu'A
Ghadamês et mémo jusqu'à GhAt.

• D'uno part, cot émissaire était en perpétuel con-
tact avec la DJemma do Ghadamês, le vrai pouvoir
do cetto ville, uno sorte de conseil dos Dix qui dirlgo
tout sous l'oeil somnolent du caïmanan turc. Or, la
DJemma do Ghadamês ouvre ou ferme, A sa guise, la
route: car d'elle dépendent les tribus Touareg.

« D autre part, les Touareg qui parcourent les
vastes espaces entourant Ghadamês et GhAt sont pour
la plupart dos Tldjania, Ils sont 6ous la dépendanco
directe du marabout et il suffit d'un mot do lui pour
que l'explorateur soit désigné A leur respect ou A
leurs coups.

« Mores qui connaissait A mcrvolllo cette situation,
n'eut garde do négliger lo marabout do Guémar. A la
fin do 1895, il so rendit dans' lo sud constantlnols, le
visita, so fit recommander à lui, déjeuna avec lui le
H janvier 1896, lut indiqua ses projets de pénétration
et, pour leur exécution, lui demanda son concours,

« Le marabout le promit. Mais chez l'Arabe, une
promesse no va Jamais sans restriction mentolo. Cello
du mArabout était facile à dovitier ; comme Tidjanl,

(1) Dossier d'Alger, H, p. 351.
(2) Dossier d'Alger, II, §51
(3) Plaidoirie de M* de Las Cases.
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U avait tout intérêt A l'échec do Mores. Le livrer A ses
adeptes, c'était A la fois livrer A leur fanatisme un
chrétien dètc-atô, A leur cupidité uno riche prolo,
c'ctutt faire grandir son influence parmi los
« fidèles ».

*

• Mais si la Franco protégeait Mores, le conduire A
bon port, c'était falro preuve do dévouement et méri-
ter récompense.« Pour Io marabout, l'oxécution do sa promesse devait
dépendra do l'atutudo des autorités françaises et du
dctf<rô do soutien qu'elles donneraient A leur compa-
triote.

« Quand lo marabout qui savait fort bien co qui so
passait A la résidence et no pouvait ignorer pur con-
séquent quo l'expédition do Mores y était vuo d'un
eell des plus défavorable, son parti fut d'autant plus
vite pris qu'il so savait d'avance sûr de l'impunité,
et U no songea plus qu'A fairo assassiner lo Français.

» Son choix se porta sur El-Kheïr, un Tidjonl qui.
par sa féroco cruuutô autant que par les forces qu'il
disposait, lui inspirait uno entière confiance, Mois
El-Kheïr se trouvait alors au sud de Ghadamês. Le
marabout lui expédiait aussitôt un messager qui s'en
allait immédiatement porter à El-Kheïr l'ordre fatal.

« Tandis qu'EI-Kheïr so mettait en devoir do l'exé-
cuter et gagnait El-Ouatia, l'émissaire ilu marabout
retournait à Ghadamês prévenir la Djemina et obte-
nir son concours pour un acte qui allai* so perpétrer
sur son territoire. »

Dovant ces faits accablants, quo va falro M. Goffroy,
lo magistrat instructeur? Arrêter le marabout ot son
émissniro, 11s'en gardera bien. U donnera simplement
A M. lo capltulno D..,, chof du posto le plus rapproché
do Guômar une commission rogntoiro dons le mit soi-
disant do vérifier les dires du naïb. Mais au lieu do lui
dire : « informez-vous si le raid organisé par lo mara-
bout est possible? » il lui fait clairement entendre
qu'il ost prélérable d'établir l'impossibilité matérielle
du raid, co qui, d'un coup, les dispensera d'uno ins-
truction qui présente tant de dangers.

A tous les gons de bonno foi, cependant, le rôle du
marabout semblera assez défini pour qu'il n'y ait
aucun douto sur sa culpabilité,

Occupons-nous maintenant de réparer les omissions
du magistrat enquêteur et d'établir les responsabilités
des autres assassins do Mores qui, eux aussi, devaient
êtro soustrnlts au châtiment qu'ils avaient mérite,

Prenons d'abord les premiers compagnons du mar-
quis, c'est-à-dire Brahlm El-Ilaohoya, AU Slnaouni,
El-Hadj-All, ot lo nègre Smerli.

Le premier, El-Hachoya, a presque avoué sa com-
plicité avec les assassins do Mores.

o Quand, en 1890, on l'interroge, au lendemain du
massacre, lui qui arrive d'El-Ouatla, lui qui, quinze
jours durant, a été A la tête de l'expédition, lui qu'on
sait, qui en a vécu tous les incidents, déclare qu'il
n'a rien A dire qt s'enferme dans un mutlsrno absolu.
Mutismo tellement voulu que les officiers de Kéblli lo
suspectent avec raison.

« Brahlm El-Hachoya craint, sans douto, en mettant
la Justice sur la piste des coupables de s'attirer des
Inimitiés. Mais il craignait bien davantage, en par-
lant, do s'accuser lul-mêmo et cette crainte do la jus-
tice, cetto crainte do questions malheureuses, étrelnt
à co point Brahlm El-Hachoya, quo quand, on luoï),
on le cite à l'Instruction il no s'y rend pas, il se dit
malade: maladie, feinte, affirme lo médecin qui l'exa-
mine d office et ordonne son transfert manu mili-
tari. »

H est alors interrogé... Va-t-ll êlre arrêté? Nulle-
ment* los' questions cpj'on'lul pose no sont guère
compromettantes, non seulement pour lui mais encore
pour tous ceux qui devraient être déjà sous les ver-
rous, et pourtant 11ost démontré qu'au puits de Zar,
U a eu ainsi que lo guide Ali Sinaounl une conversa-
tion des plus suspectes aveo lo nègre Ladjl qui A Joué
dans lo drame un rôle si important. L'enquêteur so
garde bien de lui demander ce qu'Us so sont dit au
cours do cette mystôrieuso entrevue, et, pourtant, Io
témoin Aoun ben DJabeur dépose en ces termes :

— Brahlm El-Hacheya ne vous a pout-être pas dit
qu'il était allô chercher les Touareg, Il ne vous a
pout'ôtre pas dit quo les Touareg nous suivaient
depuis Zar. Un des chameliers qui s'était joint è la
caravane l'avait qulttéo A Genat-el-Kebba. Il disait
qu'il retournait a son campement; dans l'Oued
makala; Mais, dans mon idée, il est allô prévenir les
ChAmbaa et les Touareg.

Voici maintenant ce quo dira A l'audience Moham-
med ben Hou-All :

— Pendant quo nous faisions l'étape do Zar A
Kreckem, nous aperçûmes sept ou huit nègres gbacla-
môslons ou touareg. Parmi oux, Ladjl, que jo retrou-
val A El-Ouatia et qui nous avait par conséquent sut-
vis. Brahlm El-Hacheya, m'a dit qu'il connaissait
l.adjl et Béchaoui.

D ailleurs, l'altitude de Brahlm El-Hacheya n'est-
elle pas des plus significatives? Après s'être proclamé
l'unit do Béchaoui, il IQ laisse seul avec lui, il reprend
la route do Kébilî, « non sans uvolr lancé au cuisi-
nier du marquis, qui était un peu fort, cet adieu
macabre : « Eh bien | et toi, où lalssoras-tu tomber
ton gros vontro? »

Manifestement, Brahlm El-Hacheya n'a été mis à
côté do Mores quo pour lo trahir.

Pendant la nuit qu'il passa chez les Touareg (Dos-
sier d'Alger. H, C, \, P. 17), il cherche ù faire croire
au chof Béchaoui que Mores emporte avec lui treize
millions, contribuant d'uno façon effective uu mas-
sacra do l'expédition.

« En co qui concerne la moralité do Brahlm El-
Hachoya, lisons-nous dans un rapport rédigé pnr lo
capitaine Donau, l'enquête faite sur les untécédents
de* cot Indigène mo permet d'ujouter co qui suit :

« Il étult, avant l'occupation, ce qu'on appelle un
razzieur, c'est-A-dlro un pillard et A l'occasion un
mourlrier. Lo chiffre de cinquante-doux meurtres quo
lui Impute la partie civile parait exagérée ; mais il est
vraisemblable que, dans les prises d'armes ayant
pour but lo pillage et qui étalent d'un usago courant
a cette époque, il ait. pu tuer uno dizaine d'hommes
dans les combats. »

Et voilA lo bandit qu'on a choisi et conseillé pour
conipugnon à l'Infortuné marquis de Mores, Qu'on
n'alllo pas nous dire qu'on ignorait ses si fAcheux
antécédents ! »

Lorsque qu'Ali bon Bessis, le vieux guide do l'explo-
rateur Foureau apprend que Brahlm El-Hacheya fait
partie do l'expédition de Mores, il veut prévenir lo
marquis, mais il est trop tard, Mores est déjà parti,
Alors AU ben Bessis s'écrie :

— Il et aux mains de Brahlm, c'est un hommo
perdu 1 .

... Examinons maintenant lo cas d'Ali Sinaounl.
Do nombreux témoignages établissent quo, comme

Brahlm, au puits do Zar, il a eu avec le nègre Ladjl
uno longue conversation ; quo, pour laisser A
Béchaoui lo temps d'arriver à El-Ouatlo, il a feint do
so perdre et « pour forcer le marquis à abandonner
l'escorte do Gabès, il a fatigué volontairement cha-
meliers et chameaux par des marches sans eau, tout
cela aux environs do SInaoun, dans une région où
tous les puits et toutes les pistes lui étalent connus ».

Enfin, quoique armé, AU Sinaounl no fait rien pour
défendre son maître. 11 est épargné, on lui tend son
bagage, il obtient sa part do butin, Enfin, une voix
d'outre-tombe va s'élever, formellement accusatrice,
colle de la vlclime, Voici, en effet, co qu'écrit Mores
à la date du -i juin 1896.

a Notre guide nègre amené do Tunis, AH Slnaouni
a cherché A nous perdra et A érelntor nos chameaux

g
oui* nous mettre entro les mains do ses compères do
Inaoun. Nous avons pu parer lo coup après une

marche forcée. »
fit Mores, quo l'on sent en méfiance, d'ajouter :
— Les gens do SInaoun marquent mal.
Aussitôt après le crime, Ali Slnaouni évite avec soin

de revenir en territoire de protectorat et, pourtant, il
a laissé A Tunis sa femme ot ses enfants ; mais il se
garde bien d'aller les y chercher. 11a prié un ami de
lui rondre co service'et il s'est prudemment retiré A
Sinaoun où il vit tranquillement et d'où on se gardo
bien do le rappeler.

— Ici, déclare le médecin ',milttairo Saint-Paul, à
Kéblli, nous avons toujours considéré AU Sinaounl*
comme l'agent actif du crime, la chevlllo ouvrière de
l'assassinat!

— AH Sinaounl a trahi Mores, écrit dans son rap-
port lo capitaine d'Alssailly". Il prit langue aveo les
Touareg et leur loua les chame-aux.

— Ali Slnaouni, affirme lo général do Sorvlèrès,
après avoir cherché A trahir Mores, a obtenu sa vlo
sauve, sans douto de par sa complicité avec les ussas*<
sins.

Persuadé de sa culpabilité, le procureur général
d'Alger demandait, dans son réquisitoire devant la
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chawfcro de» mises en tuve ;t\tlon, <pie des charges
nouvelle» ayant été relevée» sur te guide Alt Slnaouni,
il «oit compris dans les poursuite»,
.Sous la présidence de M. Geffroy, toujours chargé

«la l'ônquêto dite d'Alger sur l'assassinat du marquis
Ot Mores, la cour d'appel d'Alger rendait l'ordon-
nance suivante :

t'jjur «l'Appel d'Alger,
Chaint>rt* d'accusation.

mNous, Edmond Geffroy, président de la chambre ù
la cour d'appel d'Alger :

• Vu l'article 338 ifu code d'instruction criminelle ;
• Vu l'article 830 du mémo code ;
• Vu l'arrêt do la chambre d'accusation qui nous

désigne pour faire un supplément d'information dans
la nrocèdure instruite A gousse contro El-Kheïr b*u
Abd-El-Kader ben Hadi et mitres prévenus d'assassi-
nat t-4 de vol ;

• Commettons aux tins suivantes M, lo juge d'ius
truetion do Tunis :
m • Parmi les embauchés. A Tunis, par le marquis de
Mores, ont figuré le nègre Ail Slnaouni.

• Ce nègre, qui serait originaire de SInaoun, devait,
dans ces régions, servir do guide à lu caravane.

t Or, il paraît résulter des renseignements proeluits
qu'Ait Sinaounl, qui aurait pris lo 1<* juin 1806 so»
fonctions de guide, aurait égaré volontairement ceux
qu'il avait mission de,guider:

« Que le 3 juin, le lendemain, une nouvelle erreur
de route aurait été commise par Ali Slnaouni, erreur
dont lo résultat aurait été d'amener Mores et ses com-
pagnons A El-Ouatia, où a eu lieu lo crime.

« D'autre port, AU Sinaounj, bien qu'oiiginalre do
Sinaoun, habitait Tunis A l'époque où, il u été engagé
et ne semble plus y êtro revenu depuis lo massacre, ut*
la mission.

• Bien que cet ensemble de faits, i\e soient pas suf-
fisant pour caractériser une véritable, complicité, il
est pourlont assez grave pour nécessiter' de sérieuse**
Investigations.

• C'est A ces investigations que M. le juge d'instruc-
tion de Tunis aura A se livrer (1).

De cette ordonnance, nous retiendrons tout particu-
lièrement cette phraso A lu fois si Importante et si
étrange dan» la bouche d'un magistrat qui cumule
avec ses fonctions de président de Chambre A la cour
d'appel d'Alger celle de juge enquêteur dans la mémo
affaire :

t Bien que cet ensemble da faits.ne soient pm suf-
fisants pour caractériser une véritable complicité !.,. *

Que fout-il donc A M. Geffroy pour prendre envers
Slnaouni une mesure do rigueur que justifient non
seulement les dépositions de nombreux témoins
dignes de fol, mais encore des faits patents, ovérés,
dont l'authenticité n'est pas contestable?

Nous sommes convaincus que M. Geffroy, lorsqu'il
remplissait les fonctions do juge d'Instruction, a dû
certainement délivrer des mandats d'amener contro
<le» accusés dont la culpabilité était beaucoup moins
évidente que celle de ce nègre.

Décidément, il sera dit qiie, jusqu'au bout, il aura
été accordé aux assassins de Mores, air.-sl qu'A leurs
complices, toute facilité pour échopper aux pour-
suites do la justice.
.La réponse du juge d'Instruction de Tunis ne se fait

pas attendre. Nous la trouvons également dans le dos-
sieur d'Alger, cote 3, page 93. Elle est absolument
Insignifiante'.

'

Nous y Usions ceci :
«Le nommé AU ben Mohammed Salah El-Sinounl,

glus
communément appelé AU Sinaounl, est.né au

oudan. Orphelin do bonne hourc, U fut amené A
SInaoun en quelque sorte comme esclave, et il y fut
élevé et s'y maria. Père d'un enfant, il laissa su
femme et son fils dans cette lpcalité, pour prendre
une deuxième femme A Tunis, où il so fixa. Dans cetto
localité, il eut un enfant de sa deuxième femme. »

Et c'est tout ou presque tout. C'est bien peu, en tout
ca». Le Juge d'instruction de Tunis n'apporte aucun
élément nouveau capable do justifier, du moins, aux
yen de M. Geffrov, l'arrestation de Sinaounl, qui
m sera convoqué ni comme témoin ni comme accusé.

En recevant le rapport do son collèguo d'Alger,
M. Goffroy a dû so frotter les mains ot récrier :

— Décidément, mon centrera do Tuul» est fort Intel-
ligent! . ,

Tout cela no justlflo-t-ll pas Içs paroles suivantes
de M« do IA* Cases : *

— Si AH-Sinaoun», lo gnldo choisi par El-Hadj-All
était reconnu coupable, ce «oralî- «u pas fait vers la
trahison do co dernier, et comme celui-ci, vôrltoDle
chef d'état-major do la caravane, u été donné A Mores
par Talior-I.acijlml, quoique Tohor lo dénie meuson-
goromont aujourd'hui... commo T-ahor Ladj 1ml n'est
pas seulement employé du caïd El-Boy, un person-
nogo officiel, mois qu'il est encore un familier do
notre administration.., commo elle a été par lui eu
rapport indirect avec El-Hadj-All et comme il est
prouvé qu'il a tout fait pour la mettra en rapport
direct avec les Ghadamôsiens, si Si El-HadJ-AU est un
traltro, que sont donc ceux qui, le connaissant, l'ont

présenté A M. de Mores et le lui ont présenté comme
l'homme qui devait lo diriger, le conduire, le sauve-
garder ?

« Or, tout nous Indique nue El-Hadj-All fut réelloment
un traltro. Lo naïb des Kadrya l'a toujours affirmé.
No lisons-nous pns dons In déposition qu'il a faite ou

poste de Tatahoulno, le 37 juin 1898, au ltoutcnont
Delom, ofllclot au service dos renseignements :

« .4 un moment donne, les Touareg qui suivaient
avec la caravane se précipitèrent en avant,' le Gha-
dmnêsien se sauva. M, de Mores, se voyant trahi, fut
dit deux fols de s'arrêter, et, comme il n'obéissait
pas, il lui tira un coup de revolver et if. roula à
terre, »

« Ce témoignage était confirmé par le témoin Hamrna
bon Yousof ot par un honorable avocat, du barreau
de Tunis M» Catton, conseil dos Ghadomèslens qui
avalent dos difficultés ou des procès devant le tribu-
nal do cetto ville. Voici co qu'il déclarait dans su
déposition : ' '

— I.o plus grand malheur do M. de Mores a été do
s'adresser A El-Hadj-All. Lo fait par El-HadJ-AU do
s'être engagé A Mores a pu avoir pour cause un vérl-
lablo guot-apens.

« Et il ajoutait ces paroles singulièrement graves,
méme9 décisives :

« —- Commo .musulman, comme négociant ghadamé-
sien, commo frère des Tsenl, El-Hadj-All ne pouvait
que vouloir empêcher un Français d'approcher de
Ghadamês. Il ne l'a accompagné que' pour mieux
entraver sa marche, que pour mieux assurer son
insuccès. Tahar Ladjlmi n'a pu Jeter Mores dans les

griffes d'El-Hadj-AH quo pour perpétrer sa mort. »
Signalons en passant que Me Catton fut entendu par

M. Goffroy et que celui-ci ne tint aucun compte do sa
déposition'.

D'ailleurs no suffit-il pas do
'
reconstituer l'attitude

du guide nègre au moment de? l'attaque, pour achever
do so convaincre do su culpabilité?

Tous les témoins affirment quo El-HadJ-AU n'avait
pas d'armes,' et que,'contrairement A oa que certains
ont .prétendu, il n'avait pas pu chercher A défendre
le marquis, pas plus qu'il no l'avait couvert de son
corps pour le détendra contro les coups dos Touareg.

En effet, si Béchaoui avait tué El-HadJ-AU, jamais
les Tsenl, ses frères, tout puissants A Ghadamês,
n'eussent laissé invengè co crlmo contro l'un dès
lours: Us eussent pour lo moins fermé A Béchaoui,
les portos, dé la vtllp.Or, depuis El-Ouatla. Béchaoui
est venu maintes fols A Ghadamês, y a séjourné, Et
nombre.' dé personnes l'ont vu en rapport avec .les
Tséni

>« D'ailleurs, lu conduite d'El-Hadj-AH au cours dô

l'expédition, conduite sur laquelle tous los témoi-
gnages sont d'accord, nous lo montre prévoyant, pré-
parant le guet-apens do concert avec Brahïm El-Ha-

choya et Sasl-Sinounl.
a Comme eux, de ZAr, il entretient avec los rôdeurs

Touareg' des correspondances équivoques,
« A El-Ouatia, Béchaoui lo reconnaît, vient A lui,

lui baise l'épaule, lui témoigne une considération
significative, prend ses ordres, et s'abouche avec lui
dans des conciliabules aussi longs que frêquonts et

« Comment Béchaoui eût-il tué l'homme qu'il écou-
tait et vénérait ainsi 7 Les. domestiques d'El-Hadj-AH
sont sacrés pour les bandits d'El-Ouatla. Les deux ser-

viteurs algériens du marquis sont .tués-A ses côtés:
mais les domestiques d'El-Haai-AH, Ali Smerli, et

Y il) Dossier d'Alact, cote II, p. 87.



L'ASSASSINAT DU MARQUIS DK MOMïS 001

El-Ke'ir s'approcha encore lentement, et, comme te marquis remuait encore, il le frappa
d'un coup de sabre entre les épaules, (Page 15).
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Salait Kebeltl, aussi bien ou AU sinaounl, sont épar*

tinôi,
rendus A la liberté, Tenus en la possession do

ours biens, ot même, gratifiés d'une part de prise.
Voila qui est significatif!

« Non seulement EMIudJ-AU n'a pas été tué par
Uéchaoul, mais 11 eut suffit d'un mot, d'un désir, d un
signe de lut pour que Mores fut protégé et, co mot,
El-HadJ-AU no l'a pas dit; c'est un ordre contraire
qu'il a donné ; selon la parole si juste do M» Cattau,
c'ost (t'< oui a mené la carmune au guot-apcns. »

Et M. Delahaye nous semble avoir grondement rai-
son lorsqu'il s'écrie :

— tladj-Ali. tué par Mores, c'est la signature par le
marquis de la tnhlson dont il fut ilctimel

Maintenant, ou tour de l'autre nègre, Ali Smerli,
dont nous avons dèjA parlé au cours du ce récit, et
dont il Importe do préciser le rôle.

AU Smerli avait commencé par prétendre quo, loin
d'avoir abandonné lo marquis, n avait vole A son
secours, aidé A' descendre de sa chamelle et quo s'il
n'avait pu en faire davantage, c'est parce qu'il avait
été empoigné, désarmé et ligoté par les Touareg et
les Cftnmbaa.

Ajoutons qu'il n'y avait pas un mot do vrai dons
ce récit et qu'Ail Smerli a dû, par la suite, le recon-
naître lui-même.

Le commandant Rébillet qui, fort inopinément,
s'était constitué le. défenseur d'Ail smorli, et nvuit
cherché A l'Innocenter do l'assassinat de Mores, décla-
rait cependant A l'instruction :

— il m'est resté commo souvenir très not do l'inter-
rogatoire "d'Ali Smerli, l'Impression quo cet Indigène
ne pouvait pas être suspecté do connivence ou de
concert avec les assassins avant le meurtre, Je tais
remarquer quo fol entlôro no me parait pas être duo
au récit qu'il a fait de son attitude, pendant et après
l'action.

« H est plus que probable qu'il a dé, uno fols l'ac-
tion engagée, ne songer qu'a sa vie, par exempte,
Jeter ses ormos, essayer de fuir, et plus tard, le
meurtre accompli, prêter la main A l'ouverture des
bagages (c'est-A-diro au pillage).

Tel n'était point l'avis au capitaine d'Assailly, ainsi
qu'il en résulte d'uno lettro écrite par cet officier A
son supérieur hiérarchique, lo général do Serviôres :

« AH Smerli, dont le rôle semble n'avoir pas été au-

dessus do tous soupçons, maintenant qu'il n'a pas été
inquiété, ne parlera sans douto plus ;car il a ses pro-
tecteurs à Tunis. ,

Mais on so gardera bleu d'enquêter, on lo laissera
bien tranquille et, pourtant, los renseignements quo
l'on a sur son compte, no sont pas précisément favo-
rables, s'il faut en croire lo rapport do police que
nous avons on oo moment sous les yeux ot quo, dans
notre volonté do no rlon laisser dans l'ombro, nous
allons intégralement reproduire ;

« Alt bon Barlm, plus connu sous lo nom d'Ali
Smerli. est originaire do Dakhla, près «Khôllbla, con-
trôlo do Gronbulia : H est Agé do trente-trois ans
environ, ot père do doux enfants.

• A la mort do Bon protecteur (un ancien socrelairo
do l'Ouzara) nul l'a élevé, AU Smerli s'employa
commo Journalier, mais d'uno façon irrégullèro.

« En 189G, il fut enrôlé par le marquis do Mores
pour faire partie d'uno expédition dans lo Sahara.

« Echappé au massacre do la mission, il revint .'t
Tunis ot se fit ndmotlro au bout d'un certain temps,
comme gardien de nuit au Comptoir National d'Es-
compte.

« six mois après, il partait pour Constantlno pour
en revenir un mois plus tard,

« Pondant son absence, il avait été remplacé au
Comptoir d'Escompte et resta Inoccupé pendant cinq
mois,

« Depuis quolquo temps, 11 exerce lo métier do mat-
chant! do .charbon ambulant. ,

« AU Smerli ost un homme do moralité doutouse,
do médiocre conflanco, paresseux et débauché ; il fré-
quonte assidûment los Heux do prostitutiorv indigène

« Do tout quoi, nous avons dressé procèB-verbol qui
sera transmis A M.To jugo d'Instruction aux fins qu'il
appartiendra.

« Fntt ot clos A Tunis, les jours, mois et an que ci-
dessus.

« Lo commissaire do pollco, chef do la Sûreté.

« Signé,- BOUIOUYWE (1).

Décidément, le protégé du commandant néblllet
n'était guèro recommandante.

VI

UNE LEnnB DE MOUES. — nOI.K DU ÎIÉSIDENTCÈNERAl MIL-
I.F.T. — érnANCEs FAÇONSD'AGIR m L'ADMINISTRATION.—
TÉLÉGRAMMES...TENDANCIEUX.-~ « PAS UN fiUJDE1 PAS UN
CONVOYEURI PAS UN CHAMEAUI » — I.E M01VT PARLEL.

Maintenant, nous allons mettre sous les yeux du nu-
bile toutes les pièces qui nous paraissent susceptibles
d'apporter uno contribution A la vérité.
; «appelons d'abord qu'on avait accusé le marquis
de Mores d'avoir organisé son expédition A la légère
et d'avoir donné tête baissée dans le guot-apons que
les Touareg, de Jour propre initiative, lut avait tendu.
> Les documents qui suivent, ainsi que los faits
dament établis que nous allons rapporter, prouvent

: d'une façon irréfutable la fausseté do cetto Impru-
dente allégation.

Voici d'abord la lettro officielle quo, d'accord aveo
l'Administration, ainsi qu'on pareil cas, le marquis
do Mores avait écrite* au Bésidcnt général A Tunis.

;.
' « Tunis, lo 23 avril 1890.

•.,.-« Monsieur le Bésldent Général,

« J'ai l'honneur de vous confirmer pur écrit ma
déclaration et mos demandes verbales de co jour.

« Jo suis sur mon déport ; je vais A Témasslnine où
ma caravane est déJA réunie. Après entente avec les
Adiéurs, i'irai à Ghât ou au Sud pour entrer en con-
tact avec les Kélouls par l'intermédiaire des Adjeurs.
Mon Intention serait do toucher Idelès pour apprendre
l'état du Soudan.

« Je fols cette tentative A mos frais, risques ot périls,
pour le développement do notre influence et en vuo
Sel avantages qui peuvent en résulter pour notre
•Gouvernement.

« Je sais quo jo ne puis agir avec son aide officielle,
mais je n'ai aucune raison d'agir en dehors de lui;
c'est précisément dans cette pensée que j'ai demandé
les bons offices du gouvernement de l'Algérie et que
jo mo présonto devant vous aujourd'hui.-

« Mon point do départ est sur lo terrltolro do la pro-
vince do Constantlno.

« Je me félicite des bons offices reçus.
. » Mon voyage do Tunis a pour but do recueillir les
renseignements qui peuvent m'être donnés de co côté,
pour lesquels Jo me considéreralsoobllgô.

• A Tunis, ma domando do cônèours porterait sur
la mise A ma disposition officieuso d'El-Hachaïchi,
ancien ama do l'agriculture (servlco do M, Ducro-
quet.)

« Pondant le temps où il serait employé
1pour Je

bien do cetto entreprise, je le prendrais A ma solde ;
toutefois, Je voudrais être assuré qu'il .sera tenu
compte de ses services et qu'A son retour il rentrera
sans difficultés dans ses charges ot emplois actuels.

« Te vous demanderai do plus un mot de recom-
mandation auprès do M, Destallleurs, contrôleur civil
A Gabès, avec la permission de prendre copie dos ren-
seignements de géographie commerciale et politique
sur les royaumes du Soudan. Bornou et Sokoto et
leurs dynasties, afin de compléter les renseignements
fournis par les grands voyageurs Borth, Nachtlgal et
Duvoyrler,

« Jo vous prie de vouloir bien ogréor,'monsieur le

. (i) Dossier d'Alger 1, cote 8, page 35.s
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Hôaldent Général, rassuranoo do" ma haute considéra-
tion,

« Signé ,* MonÈs, •

U faut croire quo M, le Résident Général Millet ne
trouva, lias alors l'entreprise do Mcrès aussi utopiquo
et ;périlleuse quo d'aucuns l'ont prétondu plus lard,
puisqu'il accueillit aveo toutes les apparences d'une
courtoisie parfulto la roquôte précédente dont, répé-
tons-lo, les tormos, suivant lo protocole habituel,
avaient été d ailleurs convenus d'avance.

Comment on eût-il été autrement ? Mores ne deman-
dait ni argent ni faveur. Il sollicitait simplement un
appui,moral qui lui est indispensable, « sachant très
bien, en colonial Avisé, qu'en Algérie, on Tunisie, au
désort, on no peut rien roussir si on n'est pas soutenu
par l'inlluenco française. »

En outre, selon les' termes mémo do la lettro do
Mores, lo Bésident n'était-il pas couvert, non soule-
mont politiquement, vls-A-vIs do son Gouvernement,
mais encoro, diplomatiquement, vis-A-vIs des autres
notions, quo l'oxpédltion projetéo pur lo marquis pou-
vait offusquer, notamment l'Angleterre,

En ces conditions, il semblait bien difficile, sinon
impossiblo, aux autorités françaises do lui refuser
l'appui me-ral qu'il sollicitait.

Hâtons-nous de diro qu'on nu parut pas le lui mar-
chander.

•- Vous voulez tenter d'attelndro GhAt? lui dit-on.
N'y pénétres! point par la Tunisie ; mais entroz au
désort par l'Algérie et notre concours officieux vous
est assuré.

Et, aussitôt, l'Administration mettait ses connais-
sances géographiques et ethnographiques A la dispo-
sition do l'explorateur.,.

M. do Mores a besoin d'un Intendant, on lui procure
Tahar-Ladjml ; d'un chef d'état-major, on lui présente
El-Hadj-All I d'un ambassadeur, on lui donne El-Ila-
ehaïchf, ot comme copil-ct est fonctionnaire, on le met
en congé avec promesse d'avancement A eon retour.

Alors, — nous sommes en avril 1890. retenons bien
cetto date, ~ Mores apprend quo los Touareg Ifoglws
qui avolslnent El-Oued sont les victimes do la disette.

.Que va faire cet Imprudent, co casse-cou 7 Va-t-il pro-
fiter de leur désarroi, do leur affaiblissement, pour
tenter un coup do force sur la ligne et franchir cetto
zone réputée dangereuse aveo sa caravano ? Non
point, Désireux do s'acquérir leur sympathie, il va
s'efforcer de leur venir en aldo, et, duns co but, il
écrit au grand chof nominal des Tldjania, A co Si El-
Aïd dont Si El-Aroussl est lo lieutenant,mais un lieu-
tenant qui, par son activité ambitieuse et intrigante,
s'est élevé un rôle du maire du palais, pour lui
annoncer qu'il va lui envoyer dos grains ot lui de-
màndor d'en falro la répartition parmi ses adminis-
trés,

— SI la quantité envoyéo est insuffisante, mande
t-il, vous pourrez A mes frais en acheter uno provi-
sion ; vos dépenses vous seront immédiatement rem-

Et El-Aïd lui répond qu'il est très touché de cet
offrb, mais qu'il ne peut rien décider sans avoir pris
l'avis des autorités françaises.

Et*U s'en va trouver le commandant Pujnt, chof du
poste de Touggourth. Qucllo fut cette entrevue ? Une
lettro officielle du chef do batnillon Pujat au géné-
ral commandant la subdivision de Batna nous lo
dira:

« Mon" général, J'ai l'honneur do vous rondro
compte, que M. 1? marquis do Mores a écrit A Si El-
Aïd oen Si Ali, de la zaouïa de Témasslnine pour lui
(lemondor si les grains qu'il a fait expédley pour les
Touareg A Témasslnine, sont arrivés A destination.

< M. de Mores prie également Si Mohammed El-Aïd
bon Si AU d'acheter vingt sacs d'orge et de les re-
mettre de sa part aux Touareg attendus A Toug-
gourth. Il: remboursera cette avance •A son arrivée
prôchatno A TouggoUrth. En Attendent, il demande
une réponse télégraphique, le 4 mai, A Gabèfi; sa
lettre est partie de Tunis.

* Si ;El-Aïd est Venu mo demander conseil au; sujet
do la réponse A faire à M. do Mores. Je l'ai efi&agô
A répondre simplement qu'il n'avait pas connaissance
do rarrlvée d'uno caravano do grains. A destina-
tion des Touareg A Témasslnine, co qui du reste est
exact.',--./ '•'.''". . ' - "

En ce qui concerne les vingt saos d'orge A donner
aux TôuAVeg, J'ai consolllô A Si El-Aïd do répondre ou

do falro répondre, par le chef do rorcTre, que .les
Touareg venus A Touggourth ot A Témasslnine
.uvolcnt rejoint leur campement aux environs do Dé-
résof ot qu'il no pouvait se charger do falro cet envol,
n'ayant pas A sa disposition les moyens do transport
nécessaire,
. « J'ai en outre recommandé à Si Mohammed El-Aïd
ben AU do se tenir sur uno grande réserva dans ses
relations avec le marquis de Mores, qui pourrait peut-
être l'entraîner plus loin qu'il ne convient.

« Datis le cas of» vous auriez quelques instructions
particulières au sujet de l'arrlvéo prochalno do M. do
Mores A Touggourth, jo vous serais obligé, mon géné-
ral, si vous voulez bien me les falro connaître.

« Signé ; PUJAT. »

On no pout pas dlro plus clairement A SI El-Aïd et
A Si El-Aroussl, ot, par eux, A tous les Ifoghos Tld-
jania : « SI Mores vous demande aldo et appui, vou-
lez-vous savoir co que ponso la France?... No l'aidez
pas, no vous compromettez pas avec lui. »

Qu'on no crolo pas un soûl Instant quo lo chof do
posto do Touggourth ait Adopté cotte attitude do sa
propre Inltlutlvo ; il n'a agi que d'après un mot
d'ordro lancé par celui qui lui uvnlt promis si for-
mellement son appui moral, par lo résident général
Millet.

"

En voulez-vous la preuve? En voici plusieurs, Tout
d'abord, co télégramme du résident général au contre-
leur civil do Gabês :

« Tunis, le 85 avril 1890,

« Le marquis do Mores partira dimanche pour
Gabès. Son intention est do so rendre do ce point
dans le sud do la province de Constuntlne, d'où 11
gagnora lo 'Sahara. Il se propose d'aller vous voir
ulnsl quo lo général Allegro, pour vous demander dos
renseignements que vous pouvez posséder sur le Sou-
dan et lo commerce tronssaharlon. Jo vous prie do
vouloir bien accueillir lo voyageur et do répondre A
ses demandes do renseignements. »

Jusqu'ici, c'est parfait, le résident tient sa parole,
mois attendons la fin. Point n'est besoin do lire' entro
les ligue.; qui vont suivre, pour so rendre compte
combien c.les détruisent la portée des précédentes :

« D'après ses déclarations même, le marquis de
Mores ne doit ni passer par la frontière tunlso-lrlpo-
lltainc, ni s'adresser à nos autorités de la lUgcnce
pour demander des 'guides ou des moyens de trans-
port, »

On s'étonnera A juste titre quo lo résident, qui a
si bien aidé Mores A organiser sa caravane et lui a
procuré, par l'intermédiaire do fonctionnaires et
d'agents placés sous ses ordres et sa dépendance, les,,
chefs d'etat-major, guides, intendants, Interprètes,
etc., etc., qui devaient si lAchement le trahir, Inter-
dise si formellement au contrôleur civil de Gabès,\
d'accorder au même personnage l'appui dont il peut
avoir besoin en cas de très probable danger. » ;

Mais, M. Millet no so contente pas de cèV premières
Instructions. Le 7 mal 1890,11 adresse au môme contrô-
leur le télégramme suivant:

« Après séjour d'un mois A Tunis, le marquis dé
Mores embarque aujourd'hui pour Gabès. •

« Il a déclaré, au moment do son départ, qu'il avait, 1.
l'Intention de partir aveo uno caravane comprenant
quarante obameaux et quinze hommes, Algériens,
Sahariens, Soudanlens, pour so rendre en Algérie par
la route du Netzaoua et BIr-Recof. ,

« LA, U se dirigerait sur Ksar El-Haïran, El-Biodh
ot Temasslnino. . .

' "

«Il doit-rencontrer, en ce dernier point, les chefs
des Aoughoren, Touareg Arguer, et sous leur prêtée-*"
Bon se diriger sur Ghat; Aghadès et Zlndor. ;

« Les projets subséquents où il semble entrer une
certaine part d'utopie; viseraient une action dans lo~
Sokoto et Bornou. , - „. -

«Jusqu'à nouvel ordre, il n'y a pas lieu d'apporter
d'obstacle à l'exécution du projet de Moresrmais:-..
vous éviterez toute responsabilité directe dans l'orga-
nisation matérielle de cette entreprise et vous donne
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n'i (es instructions dans le mime sens aux aulorllès
françaises et indigènes.« Veuillez remettre uno copte du présent télé-
gramme au général Allegro.

« Prière de nie tenir exactement au courant télégra-
phlquement de toutes les démarches do M, de
Mores U). »

Telle «t la façon dont lo résident général compre-
nait l'appui moral qu'il avait promis A Mores. Mieux
n'eut-il pus valu lui dire frai.chetiH'nt :

— Nous désapprouvons votre expédition pour des
raisons qui nous regardent seuls et que nous n'avons,
pas A vou's faire connaître. Nous vous demandons d'y
renoncer, sinon nous vous avertissons quo nous tlécli-
nous toute espèce de responsabilité, quant aux suites
et que nous mettrons tout en rouvre pour vous empê-
cher de réaliser votre projet.

Au lieu di* cela. M. Millet témoigne A Mores uno
bienveillance qui, si elle n'a rien dofficlolle, ne doit
pas moins en paraître, aux yeux du marquis, comme
un encouragement officieux A persévérer dans son
oeuvre.

Si le télégramme du résident de Tunis, ainsi ejue
nous l'avons dit plus haut, n'eut aucune portée sur
le général Allegro qui n'en tint aucun compte, on se
doute combien les restrictions qu'il contenait durent
influencer les indigènes dans un sens défavorable A
l'action de l'explorateur.

Mais M. Millet, en mémo temps qu'il télégraphiait
au général Allegro et au contrôleur civil de Gabès,
adressait la dépêche suivante au gouverneur générai
tle l'Algérie :

« M. lo marquis de Mores, après un séjour d'un
mois A Tunis, s'embarque aujourd'hui pour Gabès. 11
a, déclaré uu moment de sou départ qu'il avait l'in-
tention du partir, etc., etc. »

Le texte de co télégramme est d'ailleurs semblable
au précédent.

Toutefois, M. Millet crut devoir y ajouter ceci :

« M. le marquis do Mores dit avoir prévonu lo géné-
ral de Ui Boquo "île son itinéraire et lui avoir de-
mandé de lui envoyer son courrier A Ksar et A Haï-
rai).

« Je n'ai pus cru devoir m'opposer ù l'exécution de
cet itinéraire sur le territoire de la Tunisie, puisque,
en somme, M. de Mores se rend ainsi en territoire
algérien occupé par des postes militaires.

« J'ai prévenu le ministre des Affaires étrangères. »

H eût été des plus Intéressant do connaître la ré-
ponse du ministre, »i«fs elle ne figure pas au. dossier.
Cependant, Il nous est facile d'en reconstituer lo sens
en" Usant la correspondance qui s'est engagéo au sujot
du marquis entro lo gouvernement général do l'Algé-
rie et les autorités locales. Nous nous contenterons
eren extraire et d'en citer la dépêche suivante, qui
mieux encore quo tous los documents que nous venons
do soumottre a l'appréciation do nos lecteurs, nous
montrera jusqu'à quel point le gouvernement d'alors
contrecarra jusqu'à la rendre Irrémédiablement tra-
gique, une expédition qu'il oiït été beaucoup plus
loyal d'empêcher ouvertement, ainsi qu'on l'avait fait
précédemment pour d'autres.

Dépêche télégraphique

Cabinet du Gouverneur Général
de l'Algérie

Constantine, 10/5/1890,
8 h. Cl) du malin.

Division à gouverneur général Algérie, à Alger.
« Réponse A télégramme chiffré 9 mai, vous adresse

aujourd'hui lettro importante même objet. De l'en-
semble renseignements y contenus, et de ceux de
notre télégramme, je dégage impression que de Mores
chorcher a dérouter surveillance du résident général
do France A Tunis et la vôtre.

t Propose comme mesure précaution : Envoyez Uê-
tèsof, officier, avec mission de chercher A détourner
projet et, si Impossible, lui notifier arrêté de vous
interdisant accès da*yi sud algérien,

i Jo rappelle Touggourth et El-Oued, proscription,
votro lettro Uâ3, et al interdit sous responsabilité
personnelle octroi fourniture d ce voyageur, gutde,
hommes et chameaux. Prière répondre par télé-
grnmmo pour envol officier Bérésof. »

— Pas un guide, pas un convoyeur, pas un cha-
meau!... D'ccrh) M* do Las Cases. voilA comment IC-H
fonctionnaires français protègent lours nationaux
quand ceux-ci ont l'outrecuidance do vouloir servir
leur pays.

t Vous promettez A Mores votro appui, votro aide,
votre concours. U vous en remercie, ot aux officiers,
aux fonctionnaires, aux indigènes mémo on écrit :
défense, «nus Jour responsabilité porsonnello, de four-
nir A l'explorateur un guldo, un convoyeur, un cha-
meau. Et après les instructions du commandant
Pujat, l'envoi d'un, officier A Bérésof confirme au
marabout les paroles par les actes.

« Porlorez-vous encore do l'impossibilité morale,
pour lo marabout, d'avoir participé au guet-apens des
El-Ouotlu?

« Dlrez-vous encore, que1, pour dossorvlr Mores, Il
était le trop fidôlo allto dos pouvoirs français? Les
pouvoirs français l

« Mais il a suffi ou marabout, do Joter les yeux sur
leur correspondance, pour dovlnor leur désir.

« C'est ainsi, dites-vous, que vous aidez un compa-
triote portant dans les*sabk*s du désort, — mais sans
s-ous, — les couleurs du drapeau national.

« Mais comment forlez-vous, comment parlorloz-
vous donc si vous~lo vouliez falro échouer, nttarmer,
assassiner ?

« Ah I los indlgènos ont pu comprondro... lia ont
cru trop blon comprondro... Et co sont des amis, des
fldèlos do la Franco, qui ont comploté, exécuté le
massacre du Français |

Paroles graves, paroles sévères, paroles terribles
mémo, que nous enregistrons sans los commenter, A
cola, que vont rôpondro les porte-porole de ceux
qu'accuse si ouvertement l'uvocat éloquent qui a été
chargé par la marqulso do Mores,, non soulçmont do
défondro la mémoire do son mari, niais de falro écla-
ter dans lo prétoire, do Sousso toute la lumière,

DéJA, lo justloe a répondu par ces mots aux plaintes
do la partie civile :

— Nous no pouvons faire mloux tant quo vous ne
nous apporterez pas vous-même uno prouve... Appor-
tez-nous l'ordro écrit do l'assassinat.

A cela, M° do Las Casos réplique :
— H vous fout uno preuve par écrit? Aveugles I

Comment no l'ovoz-vous pas vue ? L'ordro de mort,
mois il est prouvé par écrit dans les lettres, les cir-
culaires,' los instructions écrites d'Algérie.,, voila los
ordres pour tuer Mores / c'ost do ce* ordres qu'il est
mort.

A cela, la Dépêche Tunisienne, organe do la rési-
dence, a voulu répliquer d'avance par cos mots ;

« En admettant que l'instruction faite et quo l'ou-
dionec publlquo démontre quo M. de Mores a été
nssosslné par des indigènes qui, de très bonne foi,-
croyaient rondro service aux gouvernants de Tunisie,
cola no prouverait pas encore et no prouvera Jamais
la complicité mémo morolo des dits gouvernants"

Voici la riposte de la partie civile :
— Il y a eu malontondu, diteB-vous... Malentendu,

cola seulement fût-Il, de co malentendu mortel, vous
qui l'auriez fait naître par votre Imprudence et votre
mauvaise volonté, vous sortez, fonctionnaires mal-
veillants, moralement responsables.« La loi punit avec raison, même l'homicide par
imprudence et, s'il y a ou malentendu, c'est Au moins
d'un fait de cette naturo que vous devriez répondre,

« Comment, do vloux arabisants comme nos fonc-
tionnaires connaissent-ils assez mal l'âme arabe pour
n'avoir pu prossontlr l'interprétation sanglante qu'elle
donnerait au mauvais vouloir témoigné A rencontre
de Mores.

« Si, en agissant comme vous lo savez A rencontre
do Mores, on n'a pas voulu souhaiter un écheo, qu'a
t-on voulu 7

* On voulait simplement décourager l'explorateur et
l'arrêter..,

« Vous vouliez l'arrêter... dites-vous T... Eh bleu,
pourquoi na l'avez-vous pas arrêté 7 Rien n'était plus
simple, rien n'était plus facile, Vous aviez la force...
Vous aviez lo" droit. ... .

« La jurisprudence constante do la résidence est. (1) Pièce 86.
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qu'aucuno exploration ua peut so former en Tunisie
6un& son bon vouloir. Ou a rappelé uno série do déci-
sions conformes; uno surtout nous a frappés.

« Eu 1889, un monsieur Porrln, voulut pénétrer dans
rimorlaiid tunisien ; ou lui signifia qu'il no passerait
pas ; on jugeait son expédition inopportune.« M. Perrin s'insurgea,.. U était député, U était
Journaliste ; U menaça de la tribune et do la presse :
on violait sa liberté, on agissait sans droit,

« — C'est possible, lui répliqua-t-on, niui» vous ne
passerez pas, »

• Et il no passa pas,
« SI vous aviez voulu urrèler do Mores, vous n'aviez

qu'A lui appliquer la Jurisprudence perrin, Vous no
rovoz pas fait ; au contraire, vous lui avez donné
officiellement votro concours, vous avez mis certaines
personnes, comme Tahar Ladjmi, El-Uachaïchl El-
Hadj-Ali, A sa disposition, Vous avez fait ou laissé
former sa caravano. Ouvertement, vous avoz facilité
ou encouragé son départ.— Mais nous avions envoyé à Bérésof, A l'étape
frontière, un offlclor chargé do lo déconseiller ot ou
besoin do l'arrêter, dites-vous. Nous voulions donc
bien le. sauver, môme malgré lui.

Et M° do Las Cases do s'écrier :
— Est-co sérieusement que l'on peut parler ainsi ?

Comment, la résldonco généralo avouera qu'ello ne se
sent ni la force, ni l'autorité morale suffisantes pour,
au début, avant tous" préparatifs, détournor lo mar-
quis do Mores do son expédition, ot elle pensera qu'en
cours do route, quand sa curavano aura été recrutéo
et organisée, quand la France et l'Europe connaîtront
son départ, quand 6'arrôtor serait pour lui un échec,
presque uno honte, Mores, l'intrépide, l'inébranlable
Mores, reculera dovant le discours' persuasif d'un
simple lieutenant d'infanterie I

Et s'appuyant sur lo dossier de l'instruction qu'il n
si minutieusement oxplorô, lo défenseur nous révèle :

— Lo Houtonant Muzeau...
« — Arrêter Mores I » lui a-t-on ordonné,
« — Commont ? »
< — Pur la persuasion I... lui n-t-on dit,
« ~ Mais si la persuasion échoue ? » objecte

M, Muzeau, erul ost un homme do bon sens et de sage
prévision.

»xEcoutez la réponse du gouverneur général M, Coin-
bon ; Messieurs, écoutez-la, et savourez-la :

« — Si la persuasion échoue, vous nous préviendrez
et attendrez de nouvelles instructions. »

HOr, raisonne Judiciousomont. M» do Las Cases,
Bérésof est A plusieurs journées du plus prochain
tôlégrommo, et M. le gouverneur quitte d'allKurs, en
ce moment, Alger pour Paris. Avant quo M, Muzeau
ait pu télégraphier et recevoir uno' réponse, M. do
Mores aura, depuis longtemps, gagné lo désert et
dépassé notro intorland, M. Muzeau n'avait donc pas
éto envoyé A Bérésof pour arrêter le marquis.

« Dans quoi but, alors, cette démonstration ?
« On raconte que. voulant se débarrasser du géné-

ral Boulanger et l'élolgnor de ses partisans sans avoir
A agir directement contro lui, M. Constant, alors mi-
nistre do l'Intérieur, Imagina le stratagème sui-
vant!

« H invita un ami dit général A vonlr au ministère,
et, au cours de l'ontretlen, quitta un instant son cabi-

net, non sans avoir assez ostensiblement laissé sur sa
tablo do travail un faux mondât d'arrêt contro lo
général,

« L'ami vit le mandat, crut A une arrestation pro-
chaine, ot lo soir même, Boulanger so réfugiait A
Bruxelles, Lo tour était joué,

« On a usé envers M. do Mores d'une tactique ana-
logue : on l'a prévenu de l'envol d'un officier A Béré-
soi, afin qu'il n'y pas<At pas,

Et lo grand avocat d'ajouter dans sa plaidoirie, véri-
table monument historique élevé A la mémolro ete
Mores, source Intarissable do lumière et do vé-
rité.,.

— SI le gouvernement avait voulu dissuader Mores
de son expédition, c'est ù Tunis, non A Bérésof, c'est'
par lo résident, non pur le lieutenant, qu'il aurait agi
sur sa volonté ; mais, surtout, on no l'aurait pas offi-
ciellement prévenu du l'obstacle moral qu'on élevait
devant lui.

« Les autorités tunisiennes ont dû prévoir qu'étant
donné lo genro do recommandation dont elles entou-
raient Mores, celui-ci était perdu, voué A une mort
certaine et prompte. Mais elle ont prévu aussi que
l'opinion publique leur demanderait compte do cotte
mort. Elles ont préparé une défense, un alibi moral.
Cet alibi moral a été lo lieutenant Muzeau. GrAce A
sa. mission, on pourrait répondre que Mores a été lo
propro artisan do son malheur en évitant Bérésof,
que le gouvernement avait tout fait pour l'arracher
A son sort.

« Eh bien, cet ulihi moral, cetto précaution
trop habile, c'ost la condamnation de nos gouver-
nants.

« Vous avez prévu la mort, l'échec, l'assassinat...
pouvons-nous leur dire... Et vous qui, d'un mot, pou-
vioz l'éviter, vous n'avez pus dît ce mot. Vous n'avez
Hongé qu'A préparer vetro défense. Cette préoccupa-
lion est symptomatlque ; elle constitue l'aveu de votre
culpabilité morale.

a Faut-il insister, mu-sieurs? Trois choses prouvent
quo la mort du marquis do Mores n'est pus due A un
simple accident. Le?, inimitiés qui l'entouraient, la
façon dont lo crime fut perpétré, et los obstacles mis
A l'exécution do ce procès,

« Mores, d'ailleurs, n'avait-il pas entrovu le sort
qui l'attendait, lorsqu'il écrivait a un ami : . " "

« Dangereuse expédition quo la mienne, dangercuso« par les inimitiés qui m'entourent | » ,
« Ou bien encore',*

« Gabès, 1893..

« Je no soral en sûreté que dans lo désert ; nifts
« umis, mes ennemis m'entourent et se trouvent der-
<•rlèro mol aussi blon qu'A Paris... Ils no sont pas-
a dovant moi. » • •

« OiP encore :
« Djonelen, GOmal 1890.

« Nous avons subi do nombreux incidents I... X...
« avait tendu une embûche sur une des routes, nous
« en avons pris uno autro I »

« Cette route, il no devait pas en revenir... C'était
'la route do là mort que les intrigues et les lAchetés
que nous connaissons A présent avalent rendue iné-
vitable, »

VII

UN ÉTRANCE PROCfcS. ~ « 81 J'AI TUÉ C'EST POUR OBfim A

DE8 ORDRES REÇUS | » — PLAIDOIRIE DE M» DE LAS CASES

QUI SE MONTRE A LA FIN UN ORAND ORATEUR ET UN VRAI

JUSTICIER. ~- LE VERDICT I — ADMIRABLE LETTRE DE M™» LA

MARQUISE DE MORES.

Nos lecteurs seront peut-être étonné do, constater
que, dans notro récit, nous avons laissé une part si
minime au procès do Sousse.

Quollo importance, en effet, pourrait-on donner A
dos débats viciés A la base par uno Instruction menéo
comme on l'a vu, o'est-A-diro aveo la volonté bien
.arrêtée d'éviter la mlso on cause -directe, des person-
nages indlgènos et autres dont la responsabilité ou
plutôt la complicité tacite et effective ne pout plus
faire de doute A aucun homme de bonne foi.

S
Ul .voyons-nous assis, au bano des accusés?' Deux
pablés, car le troisième était mort on prison, mais

deux coupables dont l'un n'est qu'un instrument, un

exécuteur, un comparse, quelque chos.e comme l'aide
d'un bourreau. Où sont AU-Smaounl, Brahlm El-Ha-*
choya, Béchaoui, et le marabout SI El-Aroussl, lo met-:
teur en scène dans la coulisse de cette sanglante tra-
gédie. -

Où sont tous los autres assassins dont, dès la pre-
mière heure, le naïb den Kadrya avait remis la liste

uY M. lo jugo d'instruction Poisson, du partruot do
Sousse? Absents, quand 11 eût été si facile de los
coffrer, mats on ne l'a pas voulu, non pas parce •

qu'on a redouté quo do telles mesures de rigueur rie
soulevassent contre nous certaines tribus indigènes,
mais parce qu'on a redouté fort justement que coa
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ameutions ne fissent découvrir d'autres coupables
aura ftucuu prix U no fallait Inquiéter,, .

Enfin, le naïb do Kadrya n'était plus, IA. Lo 5 mars
1901, U était tombé nu combat do Churoulne, A côté
de trois de nos officier*, do qnurnnteeiuq do nos sol-
dats, otors qu'A l'nrrlôre-gardo, debout dans Bon bur-
nous de parade,» Il protégeait la retraite de» nôtres,
débordés par un gros d'eunomis,

SI ce procès no fut pas une purodio do Justice, eo
ne fut lias gréée A ceux qui avalent pour mission,
de pur leur fonction mémo de. faire toute la lumière,
mais grAce aux muta do Mores qui ayiluu su démê-
ler la vérité au milieu du fatras do mensonges inven-
tés A plaisir, pour l'étouffer irrémédiablement; co fut
grAce A Jutes Delahaye, véritable jugo d'Instruction
volontaire dont l'enquête avait été décisive et A l'avo-
cat de la partie civile, M» de Las Cases, qui, rassem-
blant avec un art incomparable et une conviction qui
allaient lut valoir le respect et l'estlmo do tous, rem-
plaça l'avocat du gouvernement, visiblement défail-
lant, comme Delahuyo avait suppléé aux enquêteurs
ou plutôt aux étouffeurs officiels, lournissant ainsi aux
historiens de l'avenir la possibilité do reconstituer
dans son authenticité le drame de la vie ot do la mort
do Mores.

El-Kheïr et Hamma bon Chelck, les doux pouls In-
culpes, cherchèrent bien A nier leur culpabilité, car
Ils sentaient très bien qu'ils n'étaient que très molle-
ment accusés qiar' ceux qlii avalent lo devoir do
demander leurs têtes,

El-Kheïr commença par nier tout en bloc. Il nia
avoir jamais vu Mores. Il nia connaître El-Ouatla, Il
nia même n'y être jamais allé.

Or, les propres compagnons du bandit, au cours de
l'Instruction, l'avaient accusé formellement d'avoir
pris part A l'assassinai. L'un d'eux, nettement, avait
déclaré :

— El-Kheïr a dit devant mol quo c'était lui qui avait
Uié le marquis de Mores d'un coup do fusil derrière

Contrairement aux dénégations d'El-Kheïr, sa
femme, sa belle-soeur, et uno femme étrangère qui
vivait sous sa tonte, avalent établi dans leurs décla-
rations respectives qu'EI-Kheïr était A El-Ouatia, qu'il
y avait vu do Mores, qu'il avait connu le drame, et
qu'il y avait môme assisté.

A Témasslnine, l'explorateur Foureau avait rencon-
tré El-Kheïr revêtu des vêtements de sa victime.

— S'i j'ai tué, déclarait-il A l'explorateur, c'est pour
obéir à des ordres reçus. Je ne comprends pas ma dis-
grâce.

Et ces armes, ot jusqu'il ce bas de laine du mar-
quis quo l'on trouva sur lui ? M. do Uis Cases pou-
vait-il s'écrier: '

,
— Vêtemehts, fusil, revolver, bas, tout cela en ta

possession, El-Kheïr, c'en est trop, tu peux tt sau-
ver I

« Ah Je comprends A merveille ton système de déné-
gation absolue. Comment- eût-il expliqué toutes ces
choses? Comment eût-H légitimé tout co butin dont
ses mains sanglantes. et avides étaient pleines, s'il
eût soutenu n'être arrivé au combat qu'après quo tout
eût été terminé, k ,

« El-Kheïr arrivé trop tard quand un crime est A
commettre, quand un roumt est A tuer, quand un
rtého butin dépend d'une participation active A l'as-
sasslnat! Nous le connaissons assez maintenant pour
être sûrs du contraire.

« Avec son profit d'oiseau de proie, son oeil per-
çant, son corps, où tout respire la force,, la nervosité

- et l'agilité. Ël-Khoïr est pour son ennemi un redou-
table adversaire ; comme. aveo son Intelligence
ardente, son tempérament passionné, toujours prêt A
répondre par une attaque aux coups qu'il fout parer,
son ton do commandement, Ba décision et soniné-

^branlable audace, il avait, A côté dos qualités physi-
ques, les qualités Intellectuelles du chef.

." ; t Chef sans scrupules commo sans hésitation, tel
est, tel a été, lo 9 Juin, El-Kheïr A El-Ouatla. Do la

: rrtoVt du marquis, il a été l'agent le plus actif. Pour
lut. Jo n'ai, messieurs, A Vous demander aucune grAce,

'aucune tempérance A votro inflexible justice. ;
. «.CVstEI&heïr qui,,de son coup de feu tiré par
derrière, a frappô A mort lo marquis de Mores. C'est

."Ua-vaal. de son lâcho poignard, l'a jeté A terre, percé
dô toute part, OEil pour oeil, sang pour sang, tête pour
tôle. Il faut que sur la Place do Sousse s'élève l'échu*
faud. Les tribus Touareg sauront que lo temps dp la

mansuétude est passé, que do poroils crlnioa, no reste.
tout plus désormais impunis.

• La situation d'Homnm ben Chelok est un peu dlff»
rente. Sa physlonomio est bqsilalo ot brutale ; BPS»
yeux, d ordinaire morts, mats qui su révoillont tout A
coup et lancent dos flammes do colère, son .encolure
do jeuno taureau Indompté, ses éclats do voix sou-
dains et sos soudaines fureurs, nous disent et sou
tempérament et son rôlo.
, « U,n'a rien du chef ot l'Initiative n'est point venue

do lui, mais, quand U a entendu los premier!» coups
do feu annonciateurs du combat, U est accouru, et,
quand il a vu lo sang couler, tout ce qu'il y a (Fins-
tiiict sanguinaire en lui a jailli, 11-u voulu lo ni-
pandro uussi. Lo suug du chrétien, du round, de
l'éternel ennemi. Il ira peut-être pus atteint Mores
debout, mais, tombé, il s'est acharné sur son corps,
frappant, pour frapper, par amour du sung, par
volupté de carnago ul de brute,

« Quelle est, d ailleurs, la part que, d'après les té-
moins, il eut dans lo drame d'El-Ouatla. Coupable,
assassin, il l'est, l'on n'en peut douter. Les témoi-
gnages recueillis sur lui, ses propres aveux au cours
do l'instruction, no permettent pas la moindre hési-
tation.

« Mais qu'importe t II était A El-Ouatla lo 0 juin
et cotte présence ost déJA accusatrice.

a II est accusé, on outre, pur sa parenté avuo son
oncle, l'assassin El-Kheïr ; il est accusé par la part
do butin qu'il a reçno et qu'on retrouve entro se»
moins. Par ce fusil qu'il échangea avec Ladjl ,ot qui
avoit été porté par dé Mores, pur co chameau qu'il
montait A Tatahoulno et qui lui avait été donné eu
échange d'un objot provenant du plïlago do la cara-
vano.

« 11 est accusé, enfin, par son attltudo au cours do
l'Instruction, des débats, par ses hésitations, ses va-
riations, ses mensonges,

« Hamma bon Chelck no peut éviter le chAtlment
mérité, mais il ost jouno ; il n'a été qu'un instrument
aux mains do coupables plus endurcis. Vous estime-
rez, pèsoroz, jugerez |.

« Si vous croyez qu'une place ost rostéo A uno cer-
taine pillé, nous n'y formerons pas d'obstacle l

Et M» Los Cases, après s'être efforcé ainsi quo nous
l'avons vu au cours de ce récit d'établir toutes les
responsabilités, s'écriait:

— Quant aux autres coupables, il n'a pas tenu qu'A
nous de les voir A côté do ceux-ci. Et, pourlant, les
circonstances mêmes do l'assassinat sont significa-
tives.

Alors, on un Impressionnant raccourci, l'éminent
orateur faisait rovlvro tout le drame :

— Que voyons-nous, en effet ? s'écrlait-il. Sommes-
nous ici comme dans tous les meurtres désertlquos,
en faco d'une bande do pirates qui, sur uno rlcho
caravano, proie facile excitant leur convoitise, so
mont et nu prix des aléas d'un combat, achètent les
profits d'un opulent butin. En aucune façon.

« Bien de spontané, d'accidentel, rien do hasardé.
« Tout, au contraire n'est qu'ordonné.
« Los assassins, comme réunis par des ordres supé-

rieurs, convergent sur un mémo point, la cuvette d'El-
Ouatla.

« El-Kheïr y, arrivo do Mossine sous les ordres du
marabout ot de son émissaire. •

« Béchaoui, d'Imchlgulg, où Brahlm El-Hecheya le
fait prévenir dos instructions du caïd du Nefzaoua:
Bêchlr, do SInaoun, où son compère AU Sin'aouoi lui
a fait donner le mot,

« Non moins quo ce concours, la qualité des assas-
sins est caractéristique.

'

« El-Kheïr estj par son intelligence autant que par
son audace, le chef Incontesté do la bande Cnambaa.
qui lo suit. C'est un Arobo capable, sûr un ordre, des
actes los plus vils, mais co n'est pas un bandit do
profession.

«•— Jo n'ai Jamais,.disait-il, volé.personne, je n'ai
jamais pris A porsonno sa tente,, sa femme, .ou son
chameau. »

«Et il est impossible do démentir son affirmation
dont lo ton respirait uno violenté sincérité,
, « Béchaoui est d'une famille honorée, puissante ; il
commande un douar nombreux ; son autorité est telle

3u'U
l'imposo mémo dans l'oxcltotion du combat,

ans l'exaltation de la victoire.
«Autour do lui, lui servant do lieutenant, nous

vous Ikhenoukhen, ben Ichamasscn, tous nobles
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Touareg, tous membres de l'importante et très fran-
çaise tribu d'Abdonnobi.

• et ces assaillants, sont si pou Indépendants, des
enfants perdus, dos Irrégullers, qu'avunt de livrer
bataille fis voulont contrôler les ordres reçus de Tu-
nisie et d'Algérlo pur les ordres de Ghadamês. ils so
reconnaissent tributaires do lu dleiiunu do Ghadomès ;
ils lut envotent des éinissoires, ils attendent les biens,
et co n'est quaprès l'airlvéo d'El-Kheïr et de Seghir
qu'ils donnent l'assaut.

La façon dont, après l'assassinat, so partage Io
butin est non moins éloquente, Béchlr, le Sinnounien,
excité par AU Slnuotinl et voulont avoir sa part au
pillage, u tonte do jouer son rôle dans lo combnt ;
mais, d'un mot, Béchaoui l'a écarté : « Lo Français
m'appartient, » Nuls autres quo ceux qui semblent
avoir été désignés no doivent participer A l'affaire...
Hôchir n'a pas d'ordros des chufs, on l'éloigné.

« El-Kheïr, au contralro, est agréé ; car, il U uno
mission... la mission du marabout.

- Et quand arrive l'heuro do partager les prises, les
vingt-cinq Touareg n'éliminent pas les sept Cliambaa,
Touareg et Cliambaa partagent également, commo
s'ils avalent des droits égaux, commo s'ils avalent
également dos lettres do service I

« Enfin, rappeloz-vous, messieurs, tout co qui a été
accumulé, depuis six ans, pour empêcher la vérité
d'éolutor, pour y substituer une légende aussi men-
songère qu'Intéressée.

n Je vous ai montré l'étrange façon dont a été di-
rigée l'Instruction, les obstacles auxquels s'est
heurtée Muu>do Mores chez ceux-lA même qui eussent
dû lu seconder, la crainte symptomattquo des juges
Instructeurs do voir une Uunlèro trop vivo frapper au
visage des porsonnages tout-puissuuts,

« rai fini.
« Si j'ai réussi A faire passer dans vos Ames une

partlo do la conviction triste, sanglante, qui anime
mon coeur, ma tAcho sera accomplie et j'aurai fait
acte d'honnête hommo.

« Permettez-moi, en terminant, do vous citer cotte
lottre du colonel Montcil, écrite A la marquise le W
jqln 1890, aq lendomalu do la mort do Mores :

« Herblay, n juin 1890.
« Mudame,

« J'ai voulu attendre, doutant, quand même, do la
triste nouvelle. Mais devant les rapports quo publient
les journaux, J'ai crainte quo tout espoir soit perdu.
Jo comprends l'Immense douleur que doit être la
vôtre, Jry prends la part la plus vive et s'il est uno
consolation qui convionno A votro douleur, ello est
dans l'unanimité du sentiment que lo marquis do
Mores a succombé en bravo, dans 1'exécihton d'une
téoho hôroïquo.

« C'est IA lo plus beau patrimoine qu'un hommo
d'action aussi accompli qu'il était puisse léguer aux
slons.

« Lo nom de, Mores, symbolo do vaillance et d'éner-
glo,' ost Inscrit en lettres d'or ou grafid livre du
martyrologo des explorateurs. J'exprime l'espoir quo
ses actions vaudront A ses mênos uno vengeance
éclatante, Ce serait A désespérer do notro nation, si
ses plus nobles enfants pouvaient so sacrifier pour sa
grandeur, et n'avoir, pour récompense, quo quelques
Heurs de rhétorique.

-. « Sur los ossements blanchis de Flattors et do ses
compagnons, plane depuis trop longtemps le silenco
du remords, NOUS dovons A Mores des funérailles
éclatantes, mais après la victoire

- «Veuillez agréer, madame, aveo le tribut de mon
; admiration pour la mort hôroïquo du marquis do
"Mores, l'hommage de mes sentiments respectueux et
.dévoués.
; « Signé; MONTEIL. »

: Dans un magnifique, mouvement oratoire, M« de
Las Cases terminait ainsi sa plaidoirie :

- — Ecoutez-la, petto lettre, messieurs, vous ne pou-
. voz, Jo le sais, Assurer la' victoire complète ; la chom-

bro des. mises en accusation, en les soustrayant A
i votre'verdict, vous empêche do frappor tous les cou-
' pablesj mais vous pouvez, d'un mot, dans votro juge-

ment, *diro quo ceux que vous frappez ne sont pas
>..les seuls assassins du marquis de Mores ; dites-le, ce
;motj; Appuyés! sur votre autorité, nous saurons, pluB

tard, nous, en falro jaillir lu vérité, toute lu vérité.
• co n'est pas nu nom geul do, Mm0 do Mores, do ses

enfants, do ses amis, c'ost au nom do toute la Franco
honnête que nous vous demandons, messieurs, un
pou do fourogo, beaucoup do Justlco.

l.e tribunal de Sousse, après avoir entendu les plai-
doiries do M° Broussuls, qui, avec M* do Las Cases,
se présentait pour la partie clvilo et de M« Daninos
et Glstucci, défenseurs dos accusés, ainsi quo le»
conclusions do M. Io Procureur do la République,
rondalt lo jugement suivant :

« Attendu qu'il résulte do l'Instruction et des débats
qu'El-Khoïr bon Abd-El-Kader ben El-Hadj et Hamma
bon Chelck ont, do complicité, avec les nommés :

« 1» Klurl, dos Ifoghas ;
« S» Mohaminod Ould Kl-Motkar, dos Ifoghas ;
« 3" Mohammed Zegri oq Ourzeni, dea Touareg

Azgueurs;
« 4° Kholil. Targui ;
« 5° Idda Ould Honna, Targui ;
« 6° Uou, Zergal, Targui ;
« 7° Mobomnia Guannbatlgh, Targui ;
« 8° El-Sl-Mohammod ben Ouanabutlgh, des Ifoghas ;
« 9° EMludJ Mohammed ben Ouanubatigh, des Ifo-

ghos ;
« 10° El-Kheïr, Targui ;
« 11° Ikhenoukhen, Targui•
« 12" Béchaoui, kéblr des Touareg Azgueurs :
« 13» Salom,, Rodjbani ;
« 11° AU, Hodjnbant ;
« 15° Maamar ben Maamar, do la tribu des Cliambaa

d'Ouarglu :
« IO*»Mohammed ben Ahmed, dit ben Douba, des

Chamban d'Ouarglu;
« 17° Cholck ben Abd-El-Kader Tien Hadj, d.es

Cliambaa d'Ouargla ; ce dernier actuellement en fuite ;
« Le 9 Juin 1890, A El-Ouatla, volontairement commis

un homicldo sur la personne du marquis do Mores,
aveo les circonstances que lodit homicide volontaire
a été commis :

« 1° Aveo préméditation ;
« 2° Qu'il a précédé, accompagné ou suivi les cri-

mes ci-dessus et cl-aprôs spécifiés :
« Qu'Us ont on même temps ot au même Heu sous*

traits fraudulousement, au préjudice de Mores," etc.,
les marchandises, vêtements, armes et numéraires,
avec la circonstance quo ladite soustraction fraudu-
leuse a été commise : 1» sur un chemin public ; 2° par
doux ou plusieurs personnes ; 3° les autours ou ruh
d'eux étalent porteurs d'armes cachées ou appa-
rentes ;

« Attendu que la culpabilité d'El-Kheïr ben Abd-El-,
Kader bon El-Hadj résulte clairement des dépositions
do Saïd bon Naceur, d'Amor bon Abd-El-Melock et de
Mohammed ben Bou-AH, qui ont entendu plusieurs
habitants de SInaoun, témoins dû massacre, faire lo
récit du crime et do la participation qu'y avait prise
El-Kheïr ben. Ad-El-Kader ben El-Hadj ;

*
.

« Attendu quo tous ces témoins sont unanimes A
déclarer qu'EI-Kheïr ben Abd-El-Kader bon El-Hadj
étult lo chef des Cliambaa et qu'il est venu traîtreuse-
ment donner lo coup do grAce au marquis do Mores
en lui tirant un coup de fou par derrière ;

« Attendu que ces témoignages sont confirmés par-
les aveux faits au cours de' l'instruction par son co-
accusé Hamma ben Chelck et par Humma non Yousof,
aujourd'hui décédé;

« Attendu, en outre, que le revolver saisi lors de
son arrestation A Foum-Tatahouine, sur El-Kheïr, qui
prétend valnemont l'avoir acheté A un Targui, nommé,
El-Kheïr, provient, d'après la déclaration formelle do
Hamma bon Cholck, des bagages du marquis de Mo;-:.

« bue co revolver Boustralt par le père do Hamma
ben. Chelck, a été remis par ce dernier A son fils qui,
A son tour, l'a remis A El-Kheïr;

« Attendu, il est vrai, qu'Hamma ben Chelck a
rétracté ses aveux, mais que ceux-ci ont été confirmés
A la barre par le juge d'instruction et son interp/"'d•;:'.

« En co qui concerne Hamma ben Cheiok :
« Attendu qu'il o été vu sur los lieux du crimo par

AU Smerli, dont la déposition est conflrmôo par.dés-
aveux précités d'Hamma ben Cholck ;.

^ 7
« Qu'il a rassemblé les chameaux effrayés par les

coups de feu, IOB a déchargés et a pris part au par'\.
tago du butin ;

'
*

'
« Attendu, copondant, que la culpabilité d'Hamma
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ben Chelck se trouve atténuée en raison do son Jeune
oie et du rôle secondaire qu'il a joué dans l'assas-
sinat du marqub» de Mores; qu'il y a lieu, par la
suite, de lui accorder des circonstances atténuantes ;

• Attendu que ces faits constituent les crimes prévu»
et réprimes par les articles 295, 896, *97, 303, 3tfi, 379,
3*3, 381, paragraphe i, du Code pénal, et 165 du Code
d'instruction criminelle :

« Attendu qu'il existe dans la cause des cir-
constances atténuantes en faveur de l'accuse Hamma
ben Chelck;

« Qu'il y a lieu, par suite, do te falro bénéficier des

dispositions de l'urliclo itkl du Code pénal ;
• Vu les article» ensemble, les articles 1-J. 20, 40,

17, 53, 55 du Code pénal, 19 lot du 87 mal 1881, 191 du
Code d'instruction criminelle et 4 et U loi du ii juillet
1867, dont la lecture a été donnée A l'audience pur
M. le Président et qui sont uliiai conçus... etc. ;

par ces motifs, lo tribunal criminel déclare El-
Kheïr ben Abd-El-Kader ben El-Hadj et Hamma ben
Cholck coupables des crimes cl-dessus spécifiés ;

« Admet eu faveur de* Hamma ben Cuoick le béné-
fice des circonstances atténuantes, et, leur faisant

application des dispositions des articles précités, les
condamne :

« 1» El-Kheïr ben Abd-El-Kader bon El-Hadj A la

peine do mort ;
• Dit que l'exécution aura lieu sur uno des places

publiques de Sousso ;
« 2* Hamma ben Chelck A la peine de vingt ans de

travaux forcés: et statuant en ce qui concerne l'In-
terdiction de séjour, après en avoir spécialement dé-
libéré, conformément, A l'article 47 du'CodQ pénal,
fixe A vingt ans la durée de cetto peine ;

« En ce qui concerne les conclusions do la partie
civile: ,

x Attendu qu'elles «ont justes et fondées en qe qui
concerne la quantum de la demande, mais seulement
en ce qu'elles visent les deux uccus.es et les contumnx
désignés dans l'acte d'accusation ;

• Qu'il n'est nullement établi, en effet, duo le meur-
tre du marquis do Mores ait été prémédité et accom-
pli par d'autres personnes que celles désignées duns
ledit acte ; t , •

a Dit qu'il y a Heu de rejeter cette partie des
conclusions do la partie civile ; .

« par ces motifs, le Tribunal Criminel, donne acte A
la partie civile de ce qu'elle est InterVenno réguliè-
rement au cours de lu procédure criminelle de mise
en accusation ;

« Condomno El-Kheïr ben Abd-El-Kader ben El-

Hadj et Hamma ben Cholck A payer A la partie civile
la somme d'un franc A tltrp de dommages-Intérêts ;

• Les condamne, sous la même solidarité, en tous
les dépens liquidés, A la somme do quatre mille neuf
cent trento-huit francs quatre-vingt-dix contlmos, en
ce qui concerne les frais avancés par lo Trésor et en
co qui concerne les frais avancés par la partie civile ;

• Fixe au--minimum la diiféo île la conualnte par
corps pour Hamma bon Chelck;

• Charge lo Procureur de la République do l'exécu-
tion du présont, qui a été rendu en audience pu-
blique.

'.. # L'interprète, pendant lo cours de cette affaire, a

prêté son concours toutes los fois qu'il a été utile».
« Et ont les présidents, Juges osbé^setlis et groffleis,

Mgnô le présent,
,„ « Porcliemlney, présldont ; Couvo et Blavler, juges j
Borller, Eolonho, Dauphin, Salavy, Nostlor et Grau,
assoasours ; Mazet, commis groffler. »

El-Kheïr so pourvut en cassation contro lo Jugoment
du tribunal de Sousso. mais son pourvoi tut rejeta
par arrôt do la chambre criminelle en date du 25
soptombro 1002.

A la suite d'uno supplique'qu'après lo rojot do son
pourvoi Et-Khoïr lui fit parvenir, Jl»« la marquise d.*
Mores adressa nu président do la République la lottiv
dont la teneur suit:

Complègne, 18 octobre 190i.

« Monsieur le Président,

« A la .veuve dit marquis de Mores, l'assassin,
condamné A mort par lo tribunal crimlnol do Sousto
demande* la grAce de la vlo.

« si Dieu avait permis quo pareille supplique fût
ndrossée nu marquis do Mores, la nobio et choro vie
timo aurait eu la grandour d'Ame do l'accueillir, d'au-
tant plus que, clans l'abominable guet-apons d'Ei-
Ouatla, El-Kheïr ben Abd-El-Kader ot les autres ban-
dits npostés n'étalent quo los exécuteurs d'uno pensée
dirigeante, signalée, aveo sa coutumiôro divination,
par le marquis do Mores,

* D'ailleurs, l'exécution do cot assassin supprime-
rait un témoin quo j'ai tout intérêt A coqsorvor pour
le moment, qui arrivera, ofi les autros accusés en
fuite seront enfin arrêtés et comparaîtront dovant Ju
Justlco on oudlenco publique. Alors, n'ayant plus A
craindra pour sa têto, Ef-Khoïr parlera et aucune
puissance no pourra plus sauver des coupables autre-
mont élevés, épargnés Jusqu'ici par ccux-lA même qui
auraient dft les poursuivre.

« Au surplus, personnellement, j'ai quelque droit
sur cet hommo, quo l'expédition organlsoo par mol a
été capturer au fond du désort, quand uno inaction
do doux années m'eût démontré que jo no pouvais
compter sur la Justlco.

« Toltos sont, monsieur le président, los graves
raisons qui mo déterminent A appuyer auprès do vous
lo recours en grAce que vient de vous adrossor El-
Kheïr ben Abd-El-Kader, des ChambaA d'Ouarglu.

* veullloz agréer, monsieur le président, do la Ré-
publique, l'assurance de mu haute considération.

' « Marquise de Monts. »

Par décision du présldont do la République, la
peine do mort prononcée contro El-Kheïr fût commuée
en collo des travaux forcés A porpétultô.

Tel est l'épilogue UQ la fin tragique du marquis
do Mores; nous n'ajouterons qu'un mot, celui
qu'Edouard VIL alors prince do Gallqs, prononça
lorsqu'il apprit la catastrophe d'El-Ouatla :

— Si Mores avait été Anglais, je. l'aurais fait vice-
roi.

-
H'^'-W

11 est infiniment, probable que l'intelligence-Service
fut d'un avis tout différent! /,." -A
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